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ISiHIlSSK WSSmm SD& TOnOVCIOlI ET «us PURGIPADI ÉTATS BIfB- 
BAINS DU HUn ATAllT l<*]llf ASIOS m FODUI. — DBCEIPnON ME 
TONBOUCTOU. 



Contrairement à l'idée généralement accréditée en Europe 

jusqu'à ce jour, Tombonetou n'a jamais été le centre d*nn 
gtaod royaume. Déjà longtemps avant que la ville fût fondée, 
il existait, tout autour, de puissantes communautés politi- 
ques et, plus tard, elle grandit pendant des siècles, libre et 
indépendante, sans être jamais la capitale d'un royaume 
quelque peu important. D'après notre autorité pour l'his- 
toire des contrées du Niger, Ahmed Baba, dont je parlerai 
plus amplement par la suite, cette ville célèbre fut fondée 
dans le cinquième siècle de l'hégire (soit vers 1100), par 
une fraction des Imoscharh ou Touareg, à l'endroit où, 
depuis longtemps, ils avaient coutume de stationner. Il 
n'en est pas moins très vraisemblable qu'une partie des 
habitants de la ville nouvelle appartenaient, dès le début, à 
la nation Sonrhaî, et ceci me conduit à penser que la forme 
primitive du nom de la ville était « ioumboutou » (littérale- 
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ment « corps » ou « cavité » en Sonrhai), qui s'appliquait 
aux excavations existant dans les digues de sables de la 
contrée ^ Les Imoscharh changèrent ce nom en « Toum- 

butkou » qui devint, par le temps, « Toumboulkoa » ou, 
comme les Arabes récrivent et le prononcent presque géné- 
ralement aujourd'hui, € Timbouktou » (ou plus exactement 
encore < Tinbouktou, » sans voyelle longue et avec Taccent 
sur la seconde syllabe). 

Les deux premiers siècles de Texistence de Toiubouctou 
nous sont complètement incoimus; cette ville ne semble 
pas avoir joué, pendant ce temps, on rôle d'une certaine 
importance, ni avoir eu des rapports étroits avec l'histoire 
des pays environnants, comme étant tout k Mi à Fécart, 
par sa situation topographique aux confins du désert. Tom- 
bouctou n'acquit pas même d'importance après avoir été 
conquis, au xiv" siècle par le royaume nègre le plus puissant 
alors, celui de Mdle, situé sur le réseau du Niger supé- 
rieur, toutes les communications avec le Nord s'opéraul 
encore par Waiala; ce ne lut qu'à la chute de cet empire, 
accompagné de la ruine de Walata et de l'élévation rapide 
du royaume de Sonrhaî, que Tonbouctou commença à jouer 
dans l'histoire «n rôle dont Timportance s'accrut en peu de 
temps. Ses annales se liant étroitement à celles des royaumes 
voisins, il est indispensable, pour connaître le passé de cette 
viiAe du désert, de jeter un regard sur le développement di» 
toutes les contrées du Niger en général; celles-ci ofi&ent, du 
reste, une foule de particularités remarquables qui méritent 
bien de fixer pendant quelques instants notre attention. 

i C'est ainai que le synonjme anibe « El Sjool • ert firéqiiemmeBt 
employé eomme nom de looalités. 
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Avant mon voyage» on oe connaissait presque rien de 
rhistoire de ces nstes et imporUntes régions» si ce n*est 
quelques détails complètement isolés, combinés du reste 

avec beaucoup de talent par le savant ciiiitjur ( i i;» (ii^rajilie 
anglais, M. William Dcsborough Cooley détails puisés, 
d'après les travaux de mon excellent professeur, M. Charles 
Ritter» dans £1 Bekri, dans les annales d*Ëbn Ghaldovn» 
dans les récits vagues et confbs de Léon rAfricain, relatifs 
au ijrand Askia , et enfin dans les brèves relations de la 
conquête de Tonibouclou et de Garbo par un gcncral de 
fempereur du Maroc , restions dnes à quelques écrivains 
espagnols. C'est à moi qn*était réservé le bonbeur de déco»> 
vrir une histoire complète du royaume de Sonrhaî jusqu'il 
l'année lOîO de noue ère. Le manuscrit forniait un gros 
volume ia-i"* , et comme il me fut mallieureusement impos- 
sible d*en rapporter en Ëurope une copie complète , je dus 
me contenter, pendant mon séjour h Gando, d'en extraire 
les passages que je considérais comme les plus importants 
au point de vue de Tbistoire et de la géographie. J'ai utilisé 
CCS extraits» ainsi que d'autres matériaux encore et le 
résultât de mes propres observations faites sur place , à la 
rédaction d'une chronique assez complète du royaume de 
Sonrhaî et des États voisins, chronique qui ligure daiis l'ap- 
pendice du quatrième volume de mon grand ouvrage. J eu 
citerai ici ce qui sera nécessaire à un examen sommaire de 
rhistoire politique de la Nigritie. 

Quoique l'auteur des annales du Sonrhaî ne s'y nomme 
qu'à la troisième personne, les savants de la Nigritie s'accor- 
dent à en attribuer la rédaction à un personnage émioent , 



Digitized by Google 



s 



VOYAGES EN Af HIQUË 



nommé Aiuned Baba; le manuscrit, qui date du milieu 
du xvii" siècle, porte le nom de « Taricii E Soudan» » 
Ahmed Balia élait nn homme de haute science, si l'on consi- 
dère le pays où il vivait» et il publia d'antres ouvrages 
encore. Il se distinguait, en outre, par son ardent patrio- 
tisme et son caractère tellement digne de respect qu'il fut 
honoré et traité avec la plus grande considération par le 
conquérant de son pays , qui remmena lui-même en capti- 
vité au Maroc , vers la fin du xvi* siècle. Si ces qualités 
offrent déjà une grande garantie de la véracité d'Ahmed 
Baba, il s*en trouve encore une autre dans la manière pru- 
dente ^ entendue avec laquelle Tauteur traite la partie de 
ses annales qui s'étend sur des siècles encore ensevelis dans 
les brumes mystérieuses du passé; rappelons en outre, 
la grande précision analytique qu'offrent les chroniques 
d'Ahmed Baba, qui contrastent, sous ce rapport, avec les 
travaux des annalistes du Bornou. Appuyés d'une autorité 
semblable, je pense que noas pouvons accepter avec la plus 
grande confiance en leur valeur historique, les données dont 
voici le résumé. 

Le royaume le plus ancien de toute la région du Niger, 
fut, selon notre auteur, celui de Ghana ou Ghanata, dont 
j'ai déjà parlé au sujet de l'histoire des Foulbe, et qui était 
situé à l'ouesl de Tonihouelou. J'ai eu alors occasion de 
faire remarquer au lecteur (pie le nom ou le titre de fonda- 
teur de ce royaume, « Wakadja Afangha, » devait évidem- 
ment provenir de la langue Foulfoulde (« mangha » ou 
« mangho » signifiant « grand »), d'où nous pouvons conclure 
que les Foulbe formaient l'élément pâle dominant de la 
population du Ghanata. La capitale du même nom se trou- 
vait située à peu près sous le IS"" degré de lat. sept, et le 
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T* degré de long. œc. de Greenwieh ; la partie centrale du 
royaume forme aujourd'hui la province de Baghena ou la 
contrée qui s'étend entre le Sénégal supérieur et le Niger, 
vers le point où celui-ci décrit un anjîîe vers le noid , au 
dessous de Djiuni. Le royaume de Gh mata fut fondé environ 
trois siècles après J.-C., précisément à Tépoqûe où le chris- 
tianisme faisait des progrès si énormes sur tout le littoral 
méditerranéen et surtout dans la Mauritanie , eu produisant 
partout d'immenses révolutions. Nos renseignements relatifs 
aux premiers temps de l'histoire du Ghanata sont peu nom- 
hreux, mais nous savons que vingt-deux princes y régnèrent 
jusqu'à l'avènement de l'islamisme, au commencement du 
VII® siècle de l'ère vulgaire; nous savons egalemeiu que la 
doctrine de Mahomet y péaclra de bonne heure et que, dès 
le commencement du siècle, la capitale du Ghanata pos- 
sédait un vaste quartier musulman où se trouvaient douze 
mosquées. 

Ce faront les tribus berbères venues du Nord qui impor- 
tèrent et répandirent la croyance nouvelle dans la Nigrilie 
occidentale. La première tribii qui apparut fut celle des 
Limtouna, puissante au 'désert; après avoir été attaquée et 
vaincue, elle» fut suivie de celle des Scnaglia, ou Senhadja, 
selon les Arabes. Cette dernière semble avoir étendu avec 
succès son influence sur la région occidentale du désert, sur 
tontes les contré voisines du Soudan ainsi que sur une 
grande partie du royaume de Ghanata. Vers le milieu 
du x'^ siècle, les Senagha possédaient d» jà, à environ tiois 
degrés de la capitale, Timportante colonie commerciale 
d'Aoudaghost qui, d'après mon estimation, devait se trouver 
près du Kasr El Barka actuel, entre les 10* et 11* degrés de 
long. occ. et les 18* et 19" degrés de lat. sept, de Greenwieh ; 
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pendant ce même siècle, il n'y aurait pas eu moins 
de vingt- trois rois nègres * tribataires d*aa seul, cbef 

Senagha. 

Sur ces entrefaites, s'était élevé, plus vers l'orient et dans 
les contrées riveraines du Niger moyen, un autre royaume, 
celai des Sonrhaï. Âbmed Baba nous laisse coraplétemenl 
ignorer Forigine première de ceux-ci , maïs maintes tradi- 
tions nous engagent à la chercher près des nombreux 
embranchements du Niger qui s'étendent au dessus de Tom- 
bouctou. Toutefois je pense que la siguification historique 
des Sonrhaï» comme nation, part de Bourroum, localité 
^liaée sur le grand angle oriental do Niger à Tendroit oti 
celui-ci, après avoir côtoyé le désert en se dirigeant vers 
Test, prend son cours vers le S. S. 0. A partir de ce point, 
rinfloence des Sonrhaï s'étendit, des deux côtés, le long du 
Niger et se concentra , en amont , dans les environs de leur 
ancienne capitale Koukia, située près du Goga ou Garbo 
actuel. 

C'est là que serait arrivé de l'orient, vers le commence- 
ment du vu* siècle, et par conséquent de Fh^ire, un 
homme du nom de Sa, qui aurait fondé la plus ancienne 

dynastie Sonrhaï qui soit connue. La nationalité de ce per- 
sonnage est restée un mystère, mais la tradition le fait venir 
de l'Yémen, en Arabie, tandis qu'il parait, avec plus de vrai- 
semblance, avoir appartenu à la race berbère>Quoi qu'il en 
soit, le fait même, que la tradition fait venir de Forient le 

* H est bon d'ajouter que le pays des Nègres, à cette époque, s'éten- 
dait encore, en inoyeime, jusqu'au vingtième degré de ktitude, et ce ne 
fiit qu'akoB que ces demieis fdreat refoulés par Tarrivée des Berbères. 
J/ioYûsâsm. de ces hordes produisit la déTastatioa de oes eontiéei jus- 
qn'aloKB abondamment peapléea, dn moins en certosneB paiti». 
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iiondateurdela furemière dyaaâtie Soiirhaï, indique» aÎDsi que 
Mmtes avtres eireomlaiioes, q«e la civilisatioD de eette 
partie du Soudan fat due à TÉgypte. Le premier eilet de 

cette ÎDfluence extérieure fut de détruire les principaux 
dogmes des superstitions païennes ou tout au moins à les 
ensevelir sous d'autres doctrines, tel que le cuite surtout 
voué à eertaîne espèce de grand poisson ; c'était probable- 
ment le célèbre ayou (Munslus Vogélii), dont j'ai déjà parlé 
à [ilusieurs reprises et que nous rencontreroDS encore daus 
les eaux du courant principal du Niger. 

Le petit domaine qui s'était ainsi formé autour de 
Koukia» semble avoir grandi promptement en étendue et 
en puissance. C'est ainsi qu'il s'éleva bientôt , aux environs 
de la capitale, sur le Niger, la ville de Gogo ou Garho, 
place commerciale considérable, qui, d'après des indices 
évidents, était d^à en rektions, dès la fin du de" siècle, 
avec Ouarghela , le centre de commerce le plus ancien qui 
ail existé sur les limites septentrionales du désert. Il résulte 
de là que les rapports commerciaux entre l'Alrique septen- 
trionale et la Nigritie datent dUnôniment plus loin qu'on ne 
l'a jamais cru. Vers le milieu du siècle, la puissance du 
rui de Sonrha! était déjà tellement grande que le cW des 
Senagha, qui avait sa lointaine résidence à Aoudaghost, 
crut prudent de lui envoyer des présents pour éviter une 
guerre avec lui. Les Sonrhai, à cette époque, étaient encore 
tous païens, à peu d'exceptions près, et ce ne fut que le 
quinzième roi de la dynastie des Sa, nommé Sa Kassi, qui 
embrassa rislanusine, en 1009, ou 400 de l'hégire. 

Avec le changement de religion, s'opéra également un 
cbangement de capitale, Koukia étant surpassé de beaucoup 
par le florissant Gogo. Lislamisme semble avoir jeté parmi 
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les Sonrhai des racines profondes, même avant que le peuple 
fût eatièrement converti et alors même que la cour et les 
grands seuls reconnaissaient la croyance nouTelle. Vers 
1067, la capitale Gogo se composait de deux villes ou quar- 
tiers, dont Fun était la résidence du roi et des musulmans, 
tandis que la population païenne habitait l'autre. L'isla- 
misme n*en était pas moins déjà dominant à tel point qoe 
la pratique en était une condition formelle de rezercice dn 
pouvoir ; chaque prince recevait , lors de son avènement au 
trône, trois objets emblématiques, consistant en une bague, 
un glaive et le Koran. Ces gages sacrés de la puissance 
royale avaient été, à ce que Ton prétendait , envoyés autre- 
fois d'Ëgypte à un prince Sonrhai , comme emr el moumé- 
nm, ou « chef des cruyauls. » 

Outre son nouveau rang comme capitale, Gogo pouvait 
toujours prétendre à son ancienne importance comme centre 
de commerce. Le sel y était, à celte époque, Tarticie prin- 
cipal; il arrivait à Gogo, de la ville berbère de Taoutek, 
située au milieu du désert, a quinze journées de marche 
plus au nord. L'ancienne capitale, Koukia, déjà presque 
entièrement peuplée de musulmans, et située au commen- 
cement de la route des caravanes vers l'Ëgypte, se livrait au 
commerce de For avec autant de profit que d'activité. Elle 
avait toujours été le grand marché du Soudan pour ce métal 
précieux, quoique la qualité de celui que Ton exportait des 
contrées situées entre le Sénégal et le Niger (telles que Bam- 
bouck et Boure) pour Àoudagbost, parût être supérieure. 
Outre le sel et Tor, les coquillages , le cuivre et les perles 
de verre étaient les principaux articles de commerce de 
Koukia. 

Nous voyons donc déjà des villes du Sonrhai s*élever. 
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grandes et florissantes par leur puissance politique et l exten- 
sîon de leurs rapports commerciaia , bien avant qu*ait 
existé la première hotte de Tomlmaetoii. Ayant de m'occu- 

per des événements postérieurs à la fondation de cette der- 
nière ville, je demanderai au lecteur la permission de 
continuer te récit des faits relatifs à l'histoire des coolrées 
oceideaiales» qui m*y condaitoiit, du reste, par la anite. 

Nous avons tu que la trilMi des Senagha dominait, an 
X* siècle, sur toute la région occidentale du désert ainsi que 
sur les pays voisins au midi; le royaume de Ghauaia lui- 
même était en partie tombé en son pouvoir. Il parait toute- 
fois que le Ghanata se réveilla plus fard et subjugua à sou 
tour une partie du territoire des Sena^. €e ftit ainsi que 
Aûudaghost devint dépendant du Ghanata; mais cette ville 
lut conquise et pillée, en 1052, par ies Merabetin, adeptes 
d'un (^ef religieux récemment sorti de» rangs des Senagba 
et nommé Âbd ÂUab Eba Yassîn. En peu d'années, les rois 
de Ghanata se trouvèrent rangés soc» la dépendance du cbef 
des Merabetin et, en 1076, ces derniers prirent possession 
du pays et forcèrent k plupart d^ babilaat& à embrasser 
rislamisme; ce dernier se répandit, en outre, par les armes 
des Merabetin, sur les contrées voisines de la Nigritie. 

Quoique les Senagha fussent restés la tribu dominante 
au Ghanata, leur puissance décrut rapidement. Vers 1203- 
i204 (600 de Thégire), ils étaient déjà tellement déchus, 
qu'ils ne purent résister à une attaque de la part des Sou»- 
sou, tribu alliée aux Wakore ou Mandingo, et qu'ils durent 
abandonner le royaume à celle-ci. Vers 1255, la domination 
des Senagha dans ie désert, prit ûn à son tour, et les débris 
de cette nation jadis grande et puissante, les Limtouna et 
les M essoufa, furent successivement réduits à l'état de tri- 

T. IV, 2 
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butaires , car un nouvel empire avait surgi : celui de Melle» 
sur le Niger supérieur. 

Tout ce que nous saTons de rorigine de ce royaume, qui 
devint bientôt le plus puissant de toute la Nigritie^ c'est que 
le premier roi musulman de Melle se nommait Baramio- 
dana, qu*il fit, en 1215, un pèlerinage et que Tun de ses 
successeurs, Mari Djatah (1235-1;^(H)) battit les Soussou, 
maîtres alors du Ghanata. Nous devons citer, comme le plus 
grand roi du Melle, Mansa Moussa, ou plutôt Kounkonr 
Moussa; il régna de 1311 à 1331 et porta la puissance poli- 
tique et militaire de son royaume au point que celui-ci, 
selon les paroles d'Ahmed Baba, possédait < une force 
d'agression sans limite ni mesure. » Mansa Moussa subju- 
gua le Baghena ou les débris du royaume de Ghanata, y 
compris lout le pays habile de Tagauet et d'Aderer (c'est à 
diie la partie occidentale du désert) ainsi que le Tekrour 
occidental^ ; au retour d'un pèlerinage à la Mecque, en 15â6, 
il s'empara encore du royaume de Sonrhai avec sa capitale. 
Gogo, et enfin de Tombouctou. Une seule des nWes alors 
florissantes de la Nigritie, résista au roi de Melle, quoi- 
qu'elle fut constamment attaquée par lui ; cétait Djenni, 
place très considérable, située au S. S. 0. de la ville 
actuelle de Hamd AUahî, sur le Niger supérieur. Djenni 
était déjà fondé vers le milieu du jf siècle et jouissait 
même, à cette époque, d une grande importance commer- 
ciale. 

Tombouctou, qui semble s'être rendu sans résistance au 
conquérant, gagna, comme capitale de province, en splen- 

< Tekrour, nom qui indique, dons l'origine, le domaine de rislamisme 
en Nigritie , signifie ici les contrées situées sur les denx rives da Niger 
mojen, là où le fleuve se dirige vers le S. 



Digitized by Google 



ESQUISSE UIST0R1Q6B SUR TOMBOUCTOC. 15 

deur et en considération, car 1c nouveau souverain, liomme 
énergique et ami des arts» dota ]a ville de mosquées et de 
palais nouveaux. L'avantage que retira, en outre, Tombouc^ 
tou de la perte de son Indépendance, fut de se trouver, par 
le fait de son iiicoiiioration à un puissant royaume, proté- 
gée contre les violences des Berbères voisins. Il en résulta 
un accroissement rapide de la ville, qui ne tarda pas à deve- 
nir un marché de premier ordre. Jusqu'alors .Ghanata avait 
été seul le principal entrepôt du commerce de TAfirique sep- 
tenti ioïKile pour cette partie du Soudan, et la résidence de 
nonil ii i iix négociants du Fezzan, de Ghadames, du Xaouat, 
du Taiilet, etc.; peu à peu, tous émigrèrent vers Tom- 
bouetou, dont ils accrurent naturellement le commerce et la 
richesse. 

Avec sa prospei iié, Tombouctou vit s'élever des ennemis 
nouveaux. Vers la fm du règne de Mansa Moussa, les Mossi 
païens qui, jusqu'alors, avaient lutté avec quelque succès 
contre l'islamisme, combattirent avec non moins de bon- 
heur les musulmans du Melle et pénétrèrent, depuis leurs 
établisseruenls situés dans le vaste triangle iormé par le 
Niger, jusqu'à Tombouctou. Les troupes du Melie prirent la 
fuite et le roi du Mossi mit la malheureuse capitale à feu et 
è sang. Après ces événéments, Tombouctou semble être 
resté pendant sept années à l'ctal indépendant, jusqu'à ce 
que Mansa Sliman, devenu roi de Melle en 1555, rétablit son 
royaume et reprit Tombouctou, qu'il rebâtit et qui resta, 
sans interruption, pendant tout un siècle sous la même 
domination. Ce fut pendant ce temps, c'est à dire vers 4575, 
que Tombouctou fut connu [lour la première fois en Europe, 
par le travail géographique ebpaguoi, nommé Mappamondo 
ùUalan,oiL cette ville figure sous le nom de < Timboutsch. » 
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Pendant longtemps, Tétat polilicjiie des contrées nigé- 
riennes se maintint sans moditications dignes de remarie. 
IXisons cependant que, sous le successeur de Mansa Moussa, 
le prince Sonrbaî AH Killoon ou Kilnou, réussit, ainsi que 
:son frère, retenu comme lui en otage li hi cour de Mclle, à 
senfuir et à rentrer dans sa patrie, où il fonda la dynastie 
des Sonni ; toutefois il ne parvint pas à s*affraDchir complè- 
tement, ni d*nne manière durable, de la domination du 
Melle. €e n'est que vers le milieu du xv* siècle, que com- 
mence à décliner la puissance de ce dernier, grâce aux 
partis instigués par les diflerents gouverneurs du pays. Il en 
résulta que le Melle ne fut plus à même de résister aux 
tribus berbères dont l'une (probablement celle des Massoufo, 
établie aux confins du désert), conduite par son cbef Akil, 
prit possession de Tombouctou ; toutefois elle ne parvint 
jamais à étendre sa domination jusqu'au delà du Niger 
(1433). Malgré ses désastres et ses luttes intestines, le Melle 
resta, pendant de longues années encore, le royaume le plus 
puissant de toute la Nigritie. La capitale, Melle % exerçait 
toujours sur une grande échelle le trafic de Tor, métal que 
l'on y exportait dans trois directions difierentcs. Il allait 
d'abord à Koukia, d*oà on le transportait en Égypte; en 
second lieu, on renvoyait de Melle à Tombouctou, et de là 
au Taouat; ensuite on le dirigeait également sur Tom- 
bouctou, (l uù li partait pour Wadan ou Hoden (âO° lat. 
sept, et il'' long. occ. Greenw.), place très importante non 
seulement pour cette branche de commerce, maïs encore 
pour la traite des esclaves. Tombouctou lui-même était, à 

' Ia ville de Melle était située 8or vn des bns aept^tnoiiaiix du 
Niger, «a snd-ooeat de Tombouetou. 
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cette époque, un entrepôt considérable pour le sel, que Ton 
y apportait des mines de Tegliasa, situées à 17 ou 18 milles 
au nord de Taodenni. 

« 

L'an 869 de 1 hégire (4464-1465), le t grand tyran et 
scélérat » Sonni Ali monta an trône du Sonrhaï. Il était le 
seizième roi de la nouvelle dynastie des Sonni et devait joner 

un grand rôle dans l'histoire de la >'igritie. Celait un sou- 
verain cruel, mais énergique, qui renversa toutes les condi- 
tions politiques de cette partie du Soudan» en provoquant la 
cfante du royaume de Melle. Lorsque les Berbères eurent 
conquis Tombouctou, seusÂktil, ils y placèrent un gouver- 
neur choisi parmi la race berbère qui y était dôjk établie, 
et poursuivirent leur existence nomade. Ils ne lardèrent pas, 
cependant, à être traités de telle sorte par le successenr de 
ce premier gouverneur, que Sonni Ali se vit forcé de mar- 
cher contre Tombouctou (14G8-14()9). Cette circonstance 
vint h point au conquérant, qui livra Tombouctou au pillage 
et au meurtre, au point de faire pâlir les horreurs dont 
s'était souillé précédemment le roi idolâtre des Mossi. Sonni 
Ali semble avoir sévi surtout contre la classe lettrée, qui 
avait choisi de préférence Tomltouctou pour sa résidence. 
Dans tous les cas, la ville dut se relever en peu de temps de 
ce coup terrible, car, à la fin du même siècle, elle était plus 
peuplée qu'elle ne l'avait jamais été. Il est, du reste, évi- 
dent qu'après la conquête de Tombouctou par Ali, les mar- 
chands arabes du Duid cessèrent leurs relations commerciales 
avec Ghanata, pour aller visiter plutôt les marchés de Tom* 
bouctou et de Gogo. 

Sonni Ali conquit encore le Baghena on centre primitif 
de Tancien royaume de Gbanala, mais se contenta de rendre 
tributaire le chef de ce pays. Il agit de même avec Djeuni, 
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étendant ainsi ses conquêtes au delà des limites du Melle, 
car, selon toute apparence, Djenni n'avait jamais été sous 
la dépendance de ce royaume; toutefois, Ali signala encore 
sa victoire par un massacre épouvantable, en cette ville flo- 
rissante par sa production des tissus indigènes. Ce doit être 
à Sonni Âli que Jean If de Portugal envoya une ambassade; 
en tout cas, ce fut lui qui permit aux Portugais d'établir à 
Wadan ou Hoden une factorerie qui, du reste, ue dura 
guère, 4 cause de Tinfertilité de la ville et de son trop grand 
éloignement de la côte. Soni Ali périt, le ^ novembre i492, 
au retour d*une expédition contre le Gourma, en voulant 
franchir un torrent impétueux que je traversai iiiui-même 
dans une saison bien plus défavorable. Son lils Abou Bakr 
Daou lui succéda, mais fut battu et détrdné presque aussitôt 
par Fun des généraux de son père. 

Le lecteur se rappellera que la dynastie des Sa, dont 
celle des Sonni ne formait qu'une biaiiche, était d origine 
étrangère. Or, la cruauté de Sonni Ali avait été plus que 
sulQlsante pour attirer une haine générale non seulement 
sur lui-même, mais sur toute sa fomille. A sa mort, un cer- 
tain Mohammed, (ilsd*nn Sonrhaî nommé Abou Bakr, réunit 
tous les mécontents, attaqua le nouveau roi et fut d'abord 
battu; mais revenant à la charge, il le battit à son tour dans 
les environs de sa capitale et le força d'aller mourir dans 
Texil. C'est ainsi que nous voyons la dynastie étrangière rem- 
placée par une dynastie nationale, celle des Askia; car 
Mohammed Ben Abou Bakr était natif de ille nigérienne 
de Neni, située au dessous de Sinder. 

Le prejnîer acte que posa ce grand roi Sonrhaî, en vue 
d'asseoir son autorité nouvelle, fut d'assurer à son peuple 
une longue ère de paix, après que la population uiùle près- 

I 
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qae tout entière eût été saerifiée au service militaire d'Ali. 
Ahmed Baba dit d'Askia c que Dieu s'était senri de lai 

pour arracher les vrais croyants à leurs misères et à kurs 
douleurs. » Il créa l'un de ses frères gouverueur de Tom- 
boactou (iouv^boutoukoy) et en commit un autre à la surveil- 
lance des frontières occidentales du royaume; il s'empara 
ensuite du gouverneur de Bjenni, qu'Ali s'était contenté de 
rendre uibuiaire, et le relinl en captivité, h Gogo, jusqu^à 
la fin de ses jours. Après avoir ainsi étendu et ailérmi ses 
domaines, Mohammed entreprit, avec ses princes et ses 
savants, un pèlerinage à la Mecque, qui contribua puissam- 
ment à accroître sa renommée. Il fîit accompagné, dans 
cette lointaine et pénible entreprise, non seulemeiit des 
personnages les plus émiuents de toutes les tribus rangées 
sotts son autorité, mais encore de 1,^00 soldats, dont 500 
cavaliers. Il emporta 300,000 mWIML d'or, soit environ 
550,(XX) tbalers de Prusse, somme énorme pour le temps. 
Sa libéralité était telle qu'il dut encore contracter en route 
un emprunt de 150,000 tm^Ma^; aussi fonda-t-il à la Mecque 
an établissement pour les pèlerins du Soudan. Ce pèleri- 
nage eut lieu pendant les années 1495 et 1496, ou 1497. 

Revenu dans son pays, il voulut contraindre les Mossi à 
embrasser Tislaniisme, el, sur leur refus, il marcha contre 
eux et dévasta leur pays. 11 s'empara ensuite du Baghena, 
dont Ali n'avait également rendu le roi qne tributaire, et 
battit les Foulbe, alors déjà puissants (1499-1500). Son 
frère Omar subjuj^ua complétemoiii le royaume de Melle et 
eu prit la capitale, la première ville du Soudan k cette 
^oque, renfermant 6,000 habitations. Dans la même année 
(1501), Hadj Mohammed livra une guerre acharnée au Bar- 
gou, contrée située entre le Gourma, le Torouba et le 
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Niger, Les habitants de ce pays semblent avoir été fort be^ 
UqueiK, car le roi de Soorbaï dul iatter contre eux pendant 
quatre ou cinq années. 

L'an 4506 paraît avoir signalé le commencement d'une 
longue trêve. Le roi s'occupa principalement, depuis celte 
époque, des allaires inlérieures de son vaste royaume, 
qui s'étendait depuis le Kebbi, à l'orient, jusqu'au Kaarta 
actuel, c*est à dire jusqu'aux sources septentrionales des 
affluents du Sénégal. 11 séjourna probablement, pendant 
c^tte période, aux environs de Tombouctou; du inuiiis 
s'y trouvai i-il lors du voyage de Léon dans cette partie de 
TAfrique. Ce fut en 1512 que se rouvrit la série des exploits 
militaires du grand Askia, dont le résultat fut l'extension 
plus grande de ses possessions vers l'ouest. L'influence 
d'Askia alieignail même jusqu'au littoral de l'Atlantique, au 
point que les Portugais du Sénégal s'étonnaient de ia 
puissante furie guerrière qui « pareille à un vaste incendie, » 
dévastait toutes les contrées, de Torient à l'occident. En 
4513, le roi se rendit à Katsena, (iV>ù il revint l'année sui- 
vante, pour entreprendre, en 1515, uue expédition contre 
la ville d'Agades, fondée en 1460, en expulser les tribus 
berbères et y implanter à leur place un grand nombre de 
ses compatriotes. 

Ces succès avaient porté à leur plus haut période , non 
seulement la puissance de Hadj Mobammed, mais encore 
celle du ro3faume de Sonrbaï. Au retour du roi, Kanta, 
gouverneur de Leka, dans la province de Kebbi, lequel 
l'avait, comme vassal, suivi dans son expédition d'Agades, 
réclama une part du butin qui, selon toute apparence, 
devait être considérable.^ Comme sa demande ne fut pas 
accueillie, il se leva contre son maître (1516), resta vaift* 
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qaear dans mie grande bataille et maintint contre M» 
rannëe suivante, Tindépendance' dn nouveau royaume de 

Kebbi. >'oiis avons vu, plus haut, que Kaula l'ut souleuii 
dans cette iutte par les Foulbe. 

Hadj Mohammed visita de nouveau, en 1518, la partie 
occidentale de son royaume et séjourna encore, en cdte 
circonstance, k Tombouctou. il eut le malheur, dans le 
cours des annt « s suivantes, de [)er(lre ses deux frères, les 
plus fermes soutieos de sa puissaucc. Devenu vieux, il fut 
le jouet de ses fils ambitieux, dont les intrigues se firent 
jour vers i5â4. Trois ans plus tard, l'aîné, Hadj Moussa, 
qui l'avait accompagné à la Mecque, le menaça de mort et 
le força de fuir. On parvint cependant h réconcilier le père 
et le fils, mais ce dernier reprit bieuiôt parti contre son 
père, tua Yahia, son oncle, qui soutenait ce dernier, et 
contraignit Mohammed à abdiquer (1529). 

Ainsi se termina le règne remarquable de Hadj Mohammed 
Askia, après une durée de trente-six ans et six mois. Le 
fils de ce prince, Moussa, l'avait laissé paisible possesseur 
du palais royal de Gogo, mais le successeur de Moussa, fils 
d'Omar Koumsaghou et neveu de Mohammed, en expulsa 
ccIui-ci et le réduisit eu captivité. Ce ne fut (|u après Tavé- 
nement d'un autre de ses iils au trône, que 1 luibrtuné vieil- 
hird fut rendu à la liberté, mais pour peu de temps, car il 
mourut, en 1357, dans la capitale, où il fut enterré dans la 
grande mosquée. Les derniers événements de la vie de Hadj 
Moharuiiied peuvent être considérés couinie une expiation 
des commencements injustes de son règne glorieux, dans 
lesquels il avait donné à ses fils l'exemple de la sédition. Â 
cela près, Hadj Mohammed Askia doit être regardé comme 
le plus grand prince qu ait jamais produit la Nigritie. Fidèle 
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et ardent sectateur de nslamisme, il aimait la littérature 
musulmane et les savants^ dont il écoutait les conseils; 
aussi n'est-ce qu*avec une considération et nue vénération 

piotondcs, que les musuloians les plus pieux et les plus 
instruits parlent du foudateur de la dynastie nationale des 
Âskia. Or, c'est précisément comme étant un nègre indi- 
gène, et non, ainsi que d'autres princes célèbres plus 
anciens dans Thistoire du Soudan , un descendant de race 
étrangère, que Hadj ^folj inmied Askia mérite, de notre 
part, une attention toute pariicuiière ; car il offre lexcmple 
du plus haut degré de développement intellectuel dont 
semble susceptible la race noire. Pour quiconque s'occupe 
d'étudier à fond les diverses races humaines, il ne sera 
réellement pas d'un médiocre intérêt de jeter un coup d'œil 
général sur cette période historique du continent africain. 

Les Portugais, c'est à dire l'un des peuples les plus entre* 
prenants d'Europe à cette époque, animés d'un esprit 
héroïque, découvrent graduellement toute la côte occiden- 
tale d'Afrique, le cap méridional du continent et iondent 
leur empire colonial; au même moment un roi nègre de 
rintérieur de la terre ferme n'étend pas seulement ses 
domaines sur une vaste étendue de pays (c'est à dire depuis 
le Haoussa, comme centre, jusque près des côtes de l'Ailaii- 
tique, et depuis le royaume idolâtre de Mossi , situé sous le 
là*" degré de lat. sept, jusqu'au Taouat, au midi du Maroc), 
mais encore gouverne ses tribus subjuguées, avec justice et 
fermeté; dans toutes les villes que renferment ses frontières, 
naissent le bien-être et l'abondance, tandis qu'il dote ses 
sujets de tous les progrès de la civilisation musulmane qu'il 
juge leur être nécessaires. Malheureusement les limites de 
cet ouvrage ne me permettent de rapporter que ce que 
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00118 mous par Ahmed Baba et quelques autres auteurs, 
des mceurs et des rapports sociaux des Sonrha! à Tépoque 

de la splendeur de leur royaume. Q^^ïque peu que ce soit, 
on y trouvera du moins, la justiiicatioa de ce qui précède. 
Je n'en citerai, comme exempte, que les soins dont les 
morts étaient Tobjet chez les Sonrha!; c'est ainsi que le 
corps des rois qui mouraient dans des parties reculées du 
royaume, était disséqué et embaumé au moyen de miel, 
pour être transporté à grand labeur dans la capitale, où on 
l'enterrait avee un cérémonial déterminé. U existait même 
une défense sévère de rendre les honneurs funèbres en 
usage, aux ennemis de qualité trouvés morts sur les champs 
de bataille. Or, revenons à i histoire du Sonrhaï et au suc- 
cesseur du grand Askia. 

Il y a peu de chose à dire d'Askia Moussa, si ce n'est qu'il 
persécuta ses frères et fît mourir tous ceux d'entre eux dont 
il parvint à s'emparer, tandis que, de leur côté, ils s'effor- 
çaient de se défaire de lui. Ce fut sous son règne que les 
Portugais envoyèrent, de Mina, sur la Côte d'Or, une 
ambassade au gouverneur Sonrhaï de l'ancienne province- 
capitale de Melle (1534). Pas plus que Moussa, ses succes- 
seuis lic contribuèrent à élargir les limites ou riuUucncc du 
royaume, et ce ne fut qulsshak, autre lils de iladj Moham- 
med, qui, arrivé au trdne vers 1541 , se montra de nouveau 
un prince énei^ique, mais aussi le plus grand despote qu'ait 
jamais possédé le Sonrhaï. Il entra d'abord en hostilités avec 
jc Maroc ou Maghreb ok idonial, husiilités qui devaient con- 
duire bientôt le rovaume à sa décadence. Moulai Ahmed, le 
puissant souverain de cet empire, avait jeté un regard avide 
du côté de la Nigritîe, si riche en or, et résolu, comme 
prétexte au débat, d'élever des prétentions sur les mines de 
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sel de Tegliafe; ces préteatîoDS finent énergiquement 
reponssées par Isshak, qui y répondit par one iovanon de 

2,000 Toimicg et força Femperear du Maroc à riuaclion 
pendant de ioogues années. A Isshak succéda sou frère 
Daoud (1555), monarque paisible qui n'entreprit atténue 
expéditioii militaire, et sons le sage et long règne daqœl k 
royaume acquit de nouTeaux élémeots de force. Son fils 
aîné lui bucceda au trône en 158^; il s appelait El lladj 
Mohammed, comme son aieol, dont il se rendit digne par 
son courage et sa persévérance , nais dont il dut ww k 
8Dccè8« Du jour de son avènement, il eut à lutter coatre des 
compétiteurs de sa puissance, et son règne fut marqué par 
des soiilcvemenls et des guerres civiles sans relâche, qui 
remplirent de royaux captifs la prison d'Etat de Kantou. 
La seule cause de tous ces désordres était la polygamie, 
d*où naissaient à chaque souTorain une quantité de frères, 
de fils et de cousins. Dans d'autres cootrces du Soudan, 
comme au Wadaï , tous les proches parents ou prétendants 
éventuels du nouveau sultan étaient mis à mort ou privés de 
la vue; an Sonrhaï, au contraire, on leur confiait les 
emplois et les gouYemements les plus importants, ce qui 
leur mettait aux mains, avec la puissance, ua instrument de 
sédition. 

Le royaume était menacé non seulement par ces discordes 
intestines, mais par un nouveau danger venant du Nord. 
Moulaï Ahmed, désireux de s'enquérir de la puissance du 

Tekrour et du Sonrhaï, y envoya une ambassade avec des 
présents précieux. El lladj Mohammed ia reçut amicalement 
et renchérit sur la munificence du sultan marocain en lui 
donnant, entre autres choses, quatre-vingts eunuques. 
Mouhi mit alors en campagne une armée de 20,000 hom- 
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mes, I ce qne Ton dit, avec ordre de se diriger vers 

AVadan, île s'emp in r de loules les villes situées le long du 
Sénégal el du iSi^er (qu'il semble avoir pris pour un fleuve 
se dirigeant vers l'ouest) et de nuurcher oasaîle contre 
Tombouctou. Cette fois encore, cependant, le danger fut 
écarté et le nombre même de Tarmée d*eipédilion causa sa 
perle \m' la famine au désert. Voulant prendre du moins sa 
revanche de cet échec» l'empereur du Maroc envoya un 
officier avec qaelqnes mousquetaires pour s*einparer des 
mines de sel deTeghafa, qui servaient alors à ralimenlation 
de toute la Nigritie occidentale. Ce fut à partir de cette 
époque que l'on abauilunna ces mines célèbres pour exploi- 
ter de préférence celles de Taodenoi, situées plus au midi et 
qui fournissent encore aujourd'hui à toutes ces contrées. 

Malgré tont Ténergie et les qualités dont il était doué, 
El Iladj Miiliarumed Askia ne devait pas mourir sur le 
troue. Une lougue maladie semble avoir miué ses forrcs 
primitives, de sorte qu'il fut supplanté par un rival, en 1587. 
Beu de jours après il mourut, mais il semble que sa fin fut 
due à des causes naturelles. Toutes les luttes qui éclatèrent 
après sa mort entre les nombreux fils d'Askia Daoud , tour- 
nèrent au proût dlsshak, Tun d'eux. Tombouctou, qui 
avait pris parti pour un de ses rivaux, fit jeter en prison les 
W agents qu*il y avait envoyés lors de son avènement au trône; 

il paraît que cet acte d'hostilité ouverte valut aux habitants 
de la \ille un rude châtiment. 

Après être parvenu, par quelques succès militaires, à 
raffermir le royaume ébranlé, Jsshak Askia vit s'avancer 
contre lui, l'armée (moAaAa) du pacha Djodar, vaillant 
eunuque de Moulai Ahmed. Cette armée ne consistait, à la 
vérité, qu*en 5,600 mousquetaires, subdivisés en 174- pelo- 

T. iV. 3 
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tons de âO hommes ehaean ; mais elle se montra infini- 

ment supérieure aux iiHiunibi ailles hordes ÎDdisciiiliiiecs el 
dépourvues d'armes à feu, du Sonrhaï, qui fureut mises eu 
Alite a^ec Isshak lui-même. Djodar pénétra ensuite dans la 
capitale, Gogo, où la vue du palais le désillusionna telle> 
ment de ses espérances de riche butin, qu'il consentit à la 
proposition d'ïsshak de le laisser en posbessiuu de son 
royaume, moyennant Tabaudon de 1,000 esclaves et de 
100,000 mtiMa(d*or. Il se rendit ensuite à Tombouctoa pour 
y attendre la ratification de cette convention par son maître. 
L'ambitieux Moulai Ahmed, qui voulait, à l'envi de Phi- 
lippe H, sou contemporain et son ami , conquérir de vastes 
royaumes, éclata en fureur à la réception du message de 
Djodar, destitua sur le champ ce dernier et envoya le pacha 
Mahmoud Ben Sarkoub reprendre le commandement du 
corps expéditionnaire ot chasser Isshak de set. (luriiaines. 

Le premier soin (Je Malimoud, aussitôt son arrivée à 
Tombouctou, fut de faire construire une nouvelle flotte, 
rinspecteur du port ayant pris la fuite avec la sienne à 
rapproche de Djodar. Dans ce but, le pacha fit abattre 
tous les arbres de hi ville : c'est pourquoi elle est eiR ore 
sans ombre aujourd'hui. 11 marcha ensuite contre Aâkia 
et le battit près de Gogo, malgré sa résistance achar^- 
née (1591). Cette fois encore, ce fut à leurs armes à feu que 
les Marocains durent la victoire, car, tandis que le sul» 
tan du Bunioii, Edriss Alaoma, possédait alors deja une 
troupe de mousquetaires, les Sonrhai n avaient pas un seul 
fiisil. Une petite pièce de canon , que les Marocains trouvè- 
rent parmi le butin, et qui était probablement un présent 
des Portugais, eût été parfaitement inutile aux Soiirhai, qui 
n auraient su comment en tirer parti. 
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Le roi vit qu*une grande armée indisciplinée ne pouvait 
rien contre un corps expéditionnaire armé de la sorte et 
bien organisé. En conséquence, îl envoya contre le pacha 

son plus vaillant capitaine avec une troupe de 1,200 cava- 
liers d'élite qui n avaient jamais plié devant l'ennemi. Mal- 
heuresement le sort du Sonrhai était arrélé : la trahison 
et la discorde divisèrent les dernières forces du iKiys et 
quand Issbak vit ses troupes fabandonner pour embrasser 
le parti (ruii prétendant nommé Mohammed Kagho, il 
comprit que tout était perdu et prit la fuite vers le kebbi. 
Repoussé des frontières de ce jeune royaume» dont les chefe 
étaient hostiles à la dynastie des Âskîa depuis Fexpédition 
J'ai le contre Agades, et craignaient les Marocains à cause de 
leurs armes à feu, le roi fugitif repassa le Niger et alla 
implorer la protection des païens du Gourma. Ce fut près 
de Tera qu'il se sépara des derniers amis qui lui fussent 
restés fidèles. « Ici, » dit notre auteur, c on se sépara et on 
se dit adieu. Le roi pleurait et ses courtisans aussi, car ils 
se voyaient pour la dernière fois. » On était assurément 
bien en droit de verser les larmes sur la décadence de ce 
vaste royaume, si puissant encore quelques mois aupara- 
vant. Les idolâtres du Gourma se montrèrent plus charita- 
bles que les musulmans du Kebbi, et donnèrent asile au 
malheureux Àskia ; toutefois sa présence leur porta proba- 
blement ombrage, car ils le tuèrent plus tard avec tous ceux 
qui Tavaient accompagné. Ces événements eurent lieu dans 
la dernière année du siècle de Tbégire (1591-4502). 
' Tout ce qu ii restait encore de la puissance du Sonrhai 
s'était groupé autour du prétendant Mohammed Kagho; 
seulement il était impossible d'arriver à Tunion. Tandis que 
Mohammed délivrait quelques-uns de ses frères captife à 
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KanUMi, pour s'en fiûie des appuis, d'aaires passèreDt à 
reoBemi; le dernier vestige de rindépendaoce àn Sonriuû 
dispanit ainsi, sons les coups d'une petite année marocaine 

et {rrâce surtout à TéDergie de son chci, qui poursiiivir les 
iugilils jusque dans les proviuces les plus orientales du 
rojaume, comme dans celle de Dendina» sitoée au delà da 
Niger. Tont le vaste territoire de cette dernière, à Forient 
du fleuve, jnsqn^à Denni, ainsi que la province de Horabori 
et uue partie du Baghena et du Tombo passèrent au pou- 
voir de Tempereur da Maroc, qui se trouva ainsi en posses- 
sion d'immenses quantités d'or, an grand étonnement des 
potentats européens. Ou plaça dans les villes les plus impor- 
tai utes (les garnisons marocaines qui y restèrent flxées, par le 
mariage des soldats avec des femmes du pays. II en résulta 
une certaine classe de population que Ton distingue, encore 
aujourd'hui, par le nom de « erma ou nmma » (tireurs) 
et qui parle un dialecte particulier de la langue Soorhaï. 

Tombouctou j Jtia un faraud rôle dans ces dernières lulU s 
autour de la souveramete du Sourhaï. Cette ville, siège de la 
science musulmane, formant le foyer de l'indépendance et 
de la nationalité Sonrhai, ses habitants repoussèrent les res- 
trictions que le gouverneur marocain Kaîd El Moustapha 
voukil mettre à leurs libertés. 11 s'ensuivit un tumulte san- 
glant, et, comme un chef Tarki vint prêter main-forte au 
gouverneur, probablement sans autre but que le pillage, la 
ville fut livrée aux flammes. Ce fut même à grand'peine qu'un 
autre général marocain parvint à empêcher Moustapha 
irrité, de massacrer la population en masse, et à opérer une 
réconciliation. Peu à peu cependant, la tranquillité se réta- 
blit, les émigrés rentrèrent et Tinspecteur du port lui-même 
revint avec toute sa flotte. 
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Ahmed Baba, auquel nous em[iruntons nos renseigne- 
ments pour l'histoire du Sonrhaï, eut à déplorer personnel- 
lement les malheurs de sa patrie; en effet, ii perdit tout ce 
qaUI possédait et, traîné en captivité dans le pays du 
vainqueur, ne dut sa liberté et son retour au Sonrbaï q^'à 
la vénération que sa scit iicc et ses vertus avaient su inspirer 
au conquérant. II semble avoir fini ses jours au Sonrhaï, 
cherchant à se consoler de ses malheurs par l'amour de la 
science et le récit des désastres de sa patrie. La rédac- 
tion, ou du moins la conclusion de son ouvrage s'arrête à 
l'an 1640. 

Les contrées du Niger étaient donc devenues une province 
du Maroc, mais sans être Fobjet d*nne organisation poli- 
tique particulière. Au commencement, les anciennes formes 
subsisun^iita tel point que, pendant un certain temps encore, 
on maintint au pouvoir un fantôme d'Askia. Bientôt cepen- 
dantf on reconnut Tinefiicacité des anciennes coutumes, et 
les luttes qui s*étaient produites depuis dix ans autour du 
trône du Maroc, eurent leur influence sur le pays conquis et 
firent tomber celui-ci an pouvoir exclusif des rouam. Ceux-ci 
eurent bientôt concentré tous leurs intérêts dans leur nou- 
velle patrie et s'inquiétèrent peu du Maroc, dont ils sem^ 
blent avoir secoué le joug en fort peu de temps car, dès 
1667, le gouverneur révolté de la province de Souss, la plus ■ 
méridionale du Maroc, trouva un refuge au Sonrhaï. Dans 
tous les cas, il parait que ces rounm ne formèrent jamais 
une société régie par un seul individu; ils se divisaient 
plutôt en une quantité de petites communautés aristocra- 
tiques auxquelles une certaine discipline rendait possible 
une prépondérance politique; de nos jours encore, les 
rouma affichent des prétentions à une sorte de supériorité 
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morale. On eomprend qn'en présenee de pareilles eircon- 

stances, la dominalion fondée de la sorte par une tribu 
mélangée, ne pouvait être que passagère et, après une 
guerre assez longue, les rouma furent à (eur tour vaincus 
par les Touareg; actuellement ils ne forment plus, dans la 
plupart des villes du Sonrhaï, qu*un élément ordinaire de la 
popiilalion. 

Ce turent les Aouelimmiden qui devinrent, au ivui*" siècle, 
la tribu dominante sur le Niger moyen. Dès 1640, ils 
avaient chassé du pays d*Âderer les Tademekket, tribu de la 

même souche, qui étaient allés s'établir ensuite entre les 
ailluents du Niger (jui avoi^inent Toniboui iuu au sud-oueîst; 
en 1770, les Aouelimmiden s'emparèrent de l'ancienne 
capitale. Gogo, jus4{u'alors en possession des rouma et, dix 
ans plus tard, ils fondèrent, sous leur chef Kaoua, un puis- 
sant royaume sur la rive septentrionale du Niger ; aujour- 
U hui encore, celte contrée est eu leur pouvoir. Ils sont 
actuellement en lutte, pour la possession du JNiger moyen et 
de Tombouctou, avec les Foulbe, qui commandent les deux 
extrémités du fleuve, par suite de Timportance religieuse 
qu'ils ont acquise au comnnencement de ce siècle. 

Jetant encore un regard sur Tombouctou et sur son his- 
toire la plus reculée, nous voyons prouvé à révidence ce que 
• je disais au commencement de ce chapitre, c*est k dire que 
c'est à tort que cette ville a été considérée en Europe 
coniine le centre politique et la capitale d*uîi grand État 
nègre, attendu qu'elle n'a joué à aucune époque, et surtout 
à celle de l'antique splendeur du pays, qu*un rèle politique 
tout à fait secondaire.^ Par contre, Tombouctou fut le siège 
célèbre de la littérature musulmane et le centre de la vie 
religieuse; aucuue ville du royaume ne possédait d'aussi 
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belles mosquées ni d'édifices aussi vastes et aussi grandioMS. 
Tombooctoii méritait par là le nom distioctif de medinah oa 
< ville. » On peut jnger de rimportanee à laquelle poavait 

prétendre Torabouctou, corume centre intellectuel, par ce 
seul fait que le toumboutoHkou ou gouverucur devait èlre, à 
ce qo'il semble, un faki ou lettré. Il s'y trouvait réuni des 
trésors littéraires considérables, eu égard à Fépoque et au 
pays. Ahmed Baba, qui nous a donné une longue nomen- 
clature de savants nigritiens et qui offre lui -même un 
remarquable exemple de la science cultivée alors à Tom- 
bouctou, possédait une belle bibliothèque renfermant seize 
cents livres ou manuscrits qui, sans être tous des plus volu- 
mineux, n'en constituaient pas moins une assez belle collecv 
tion. Il arriva même qu'un des nombreux prétendants au 
trône, allant en guerre et passant par Tombouctou pour se 
rendre à Gogo, renonça subitement à ses plans ambitieux 
et, jetant la lanee et Tépée, s'ensevelit dans les richesses lit- 
téraires fie Toîiihuuclou, au grand méconlenlement de son 
armée avide de sang, de puissance et de bu lia. A cette 
valeur intellectuelle, vient se joindre pour Tombouctou son 
importance comme place commerciale. Quoique cette ville 
eût atteint un haut degré de prospérité sous ce rapport, 
après la «U slruclion de Ghanata et la chute de Walata, la 
décadence du royaume Sourhaï, qui entraînait celle de 
Gogo, profita naturellement à Tombouctou, car sa proxî* 
mité du Maroc y fit graduellement affluer les débris épars du 
commerce de toutes les contrées du Niger. Quoi qu'il en soit, 
la célébrité de Tombouctou a atteint en Europe des propor- 
tions exagérées, fabuleuses même; ce sont surtout les des- 
criptions fantastiques et réellement inconcevables, de 
Fàneien consul anglais au Maroc, Jackson, qui ont présenté 
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cette ville sous un aspect auquel la réalité est ioiiiiimeat loia 
de répondre. 

li nous reste à jeter nn rapide ooap d*œil sur llûstoîie 
actnelle de Tomboncloo. Tandis qu^après la raine da 

royaume Sourhai, le commerce des contrées riveraiutô du 
Niger moyen se concentrait à Toinbouctou, qui devenait 
ainsi le bat unique de toutes les caravanes ^Tenant du Nord, 
les circonstances politiques n'ofiraient pas assez de stabilité 
pour permettre à ces conditions favorables de produire 
toutes les conséqueuces que l'on était eu droit d'en attendre. 
La conquête du pays par les rouma ne tarda pas à être 
suivie de Tanarcbie; à celle-ci vinrent se joindre la domina- 
tion et les exactions des Touareg du Nord, jusqu^alors tenus 
en respect par les vSonrhaï, tandis que le midi était menacé 
par les belliqucu.v idolâtres Bambara ou par les Foulbe 
envabisseurs. On conçoit qu'en présence de semblables 
circonstances, Tombonctou ne pouvait se trouver dans un 
état complètement normal ; toutefois cette ville conserva 
son existence comme place de commerce, en dépit des 
vicibbiiudes de la lutte de Tislamisme contre le paganisme, 
jusqu'à ce que sa conquête par les fanatiques Foulbe du 
Massina, en 1826, faillit anéantir à tout jamais son activité 
commerciale. Habitants et étrangers se virent traités de la 
manière la [)lus dure et les actes arbitraires n'eurent pas 
seulement pour victimes les marchands idolâtres du Wan- 
gara et du Mossi, mais les coreligionnaires septentrionaui 
des intolérants Foulbe eui-mémes, et spécialement les 
commerçants de Ghadames et du Taonat. 

Ensuite de ces circonstances, et surtout après un accrois- 
sement de forces qu'éprouvèrent les Foulbe en 1851, les 
Gbadamsi parvinrent à faire partir de TÂsaouad pour Tom- 
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boactOQ le cheik £1 Mouchtar, personnage très considéré 
parmi les tribus berbères et frère atné d*£l Bakay. Noos 

\oyons ainsi s'élever, au milieu de cette situation politique 
ébranlée, un troisième élément qui se ^eit des Touareg 
pour lutter contre larbitraire des Foulbe, pour autant que 
le permette leur état de désunion. A la suite de ces discordes 
incessantes, les Foulbe forent complètement chassés de 
Tomliouctou par les Touareg, en 184 i; il en résulta une 
bataille au bord du Ueuve, bataille où un grand nombre des 
premiers furent massacrés on noyés. Cette victoire des 
Touareg fut stérile et ne servît guère qu*à pousser la mal- 
heoreose ville on peu pins vers Fablme; en effet, Tom- 
bouctou, situé au bord du désert, ne peut se suflîre et doit 
toujours dépendre de la tribu qui doiuiue le pays fertile 
situé en amont du fleuve; or, le Massina n'avait qu*à pro- 
hiber l'exportation des blés pour mettre Tombouctou dans 
la situation la plus critique. En 1846, il fut conclu, par les 
soins du clieik El Bakay, une convention en vertu de 
laquelle Tombouctou serait soumis aux Foulbe, mais sans 
être occupé militairement, tandis que les impôts seraient 
recueillis par deux cadis, l'un Poullo, Tautre Sonrhaî. Ces 
deux fonctionnaires devaient, de commun accord, juger 
toutes les questions secondaires, taudis que les autres 
devaient être déférées à Tautorilé de la capitale. Actuelle- 
ment, le gouvernement, ou plutôt la police de la ville, se 
trouve entre les mains d'un ou deux fonctionnaires Sonrhaî 
portant le titre d*émir et qui n'exercent pas une fort grande 
autorité, attendu que, se trouvant placés entre les I oulbe, 
d'un côté, et les Touareg, de Fautre, ils chercheot à rester 
en bons rapports avec tous, en s*appuyant, d'une part sur 
les deux cadis et de l'autre, sur le cbeik £1 Bakay. La tota- 
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lîlë du tribut perçu par les Foulbe ne dépasse certainemeat 
pas 4^000 mUhkal d*or (soit une valeur de 7,000 thalers de 
Pmsse), mais les extorsions commises au nom de rautorité 
wnt k Tinfini. En outre, les malheureux habitants sont 
constamment en bulle aux exactions des Touareg, qui, 
sachant le gouvernement trop faible pour protéger leur 
vietime, arrivent chaque jour dans la ville, appuyant leurs 
prétentions par la violence. Ils viennent frapper aux portes 
jusqu'à cd qu ou leui' ouvre, faute de quoi ils escaladent ies 
murs. Enfin le cheik El Bakay et ses frères s'attribuent 
encore de riches présents. 

Telle est aujoordlrai la malheureuse situation de Tom- 
bonetou, situation qui restera sans remède jusqu*à ce qu'une 
puissance feruic et éclairée arrache le Niger supérieur aux 
fanatiques Foulbe. Ce n'est également qu alors, que Ton 
pourra tirer un parti réel de Texcellente situation commer^ 
dale de Tombouetou. 

J*ai cru devoir joindre à tous ces détails sur les régions 
nigériennes et sur Tombouetou lui-même, un plan lopogra- 
phique afin que le lecteur puisse acquérir Tidée la plus 
complète possible de cette ville célèbre, où je devais passer 
plus de six mois dans des circonstances qui, pour n*étre pas 
d'une nature ordinaire, ne furent malheureusement pas tou- 
jours des plus favorables. 

Pour ce qui concerne la situation géographique de Tom- 
boucton, Texcellent géographe, docteur A. Petermann, de 
Gotha, Fa établie sur la carte routière qui accompagne mon 
grand ouvrage, d'après mes observations faites le long du 
fleuve, tant en allant qu'en revenant; cette situation corres- 
pond à il" 57* lat. sept, et S^'â' long. occ. de Greenwicb. 
IKaprès mes observations, du moins d*après celles faites sen-^ 
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iement en me rendant à TomboucCou, celle ville serait un 

peu plus lapprochée du 18* degré de lalilmle. Quoi qu'il eu 
soit, je suis eonvaiucu que de bouues observatious astrono- 
nûqnes foites sur place ne révéleraient pas un écart de plus 
de 9ff dans révalnation de la longitude et de 30* dans celle 
de la latitnde. En somme, la sitnation de Tomboactou, telle 
qu'elfe a été établie par M. Jomard, ringénieur-géogra^lie 
français, d'après Fitinéraire de Caiilié, s'est trouvée parlaile- 
ment confirmée* 

Tombonctou est situé à quelques pieds seulement au dea^ 
sas du niveau moyen du Niger et se trouve éloigné de 4 3/4 
à 2 milles allemands de rembrancljciaeut principal du 
fleuve. La ville forme, comme l'indique le plan, lai triangle 
plus ou moins tronqué dont la base regarde le midi, et con* 
séquemment le Niger. Le plan donne naturellement la con* 
figuration de la ville actuelle, tandis qu'au temps de sa 
splendeur, Tombouclou s'éleudail à deux mille pas plus au 
nord, de manière à renfermer la sépulture du /alct Mahmoud; 
d*après certains renseignements, celle-ci aurait même été 
située jadis au centre de la ville. Le pourtour actuel deTom- 
bouctou est de 1 1/4 à 1 l/î2 lieue. Si cette cité ne brille pas 
par son étendue, elle se distingue du moins par ses con- 
structions solides, de toutes les villes chancelantes du reste 
du Soudan. Les maisons y sont toutes en bon état et le 
nombre des habitations d*argile y était, lors de mon séjour, 
de 980, tandis que les huttes de nattes pouvaient s'élever 
également à quelques centaines. Celles-ci sont de forme 
hémisphérique et forment, à peu d'exceptions près, l'en* 
ceinte extérieure de la ville, des côtés nord et nord-est, où 
d'immenses amas de ruines se sont accumulés pendant le 
cours des siècles. Les maisons d argile, bâties avec une 
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gnuide variété de styles» sont généralement conçues sur on 
pian voisin de eelles de Pompeï ; quelques-unes sont basses 

et l;i!(les; d'au 1res, plus vastes, sont pourvues d'une sorte 
(i'ctage; dans le nombre il s*ea trouve plusieurs où se 
trahit nn certain goût d'ornementation architecturale. Les 
toits sont plats et entourés d*un parapet; l^étage dont je 
viens de parler consiste en une chambre superposée au toit, 
mais qui ne s'eltvc ijuc du cule de la fiirade. Celte espèce de 
mansarde est la retraite favorite d'un grand nombre d habi- 
tants de Tombouctou» parce qu'elle est bien aérée et offre 
conséquemment de la fraîcheur. J*ai levé également le plan 
de la maison que j'habitai; toutes les autres habitations 
étaient bâties dans les mêmes conditious, avec cette diffé- 
rence, que celles des pauvres n'avaient qu'une cour et 
qu'elles étaient dépourvues d*une chambre au dessus du toit. 

Tombouctou n*a pas d'enceinte actuellement, celle qui y 
existait et qui (oii^i^îiui en uii simple rempart de terre, 
ayant été détruite par les Foulbe, lorsqu'ils s'emparèrent de 
la ville, au commencement de iS^. Les rues sont en partie 
régulières et en partie tortueuses; elles ne sont pas pavées, 
mais pour la plupart couvertes de sable et de gravier; quel- 
ques-unes possèdent au milieu des rigoles destinées à faci- 
liter récoulement des eaux qui descendent en quantités 
considérables des plates-formés des maisons, lors des grandes 
pluies. Le quartier méridional, qui est en même temps le 
plus populeux, ne contient d'autres places que le grand et le 
petit marchés et un carré fort restreint devant la mosquée 
Sidi Yahia. 

Gomme il ne reste guère plus de vestiges du palais où 
résidaient lyarfois les rois de Sonrhaï, que de la citadelle 

bâtie par les Marocains lors de icui première occupation, les 
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trois grandes liiosiiuces sont acluelleraeiii les seuls ôiliticcs 
publics de Tonibonctou ; ce sont les mosquées Dgiujere Uer, 
Sankore et Sidi Yabia« La première, qui est la « grande mos- 
quée, » est située à Tangle sud^ouest de la ville et constitue 
UD édilîce réellement imposant, (luoiqu'elle ne suit eonslruilc 
quen blocs d ur^iie arroudis, du moins dans ses parties 
modernes. Sa plus grande longueur est d environ âGâ pieds, 
sur 194 de large. Une mte cour empiète sur une partie 
de la mosquée, qui &*a pas moins de douze nefs; le côté 
occidcûtal, qui ea renferme trois, est le plus ancien et 
appartient très probablemeat à l'ancienne mosquée , bâtie 
en 1527, (lar Hansa Moussa, roi de Melle, ainsi que l'in- 
dique une inscription, devenue presque illisible, au dessus 
de la porte principale. Gaillié, dont les renseignements, pour 
être souvent incomplets n'en sont pas moins en général très 
dignes de foi, a donné de cette mosquée une description 
excellente, sauf quelques erreurs de détail, description que 
je recommande h quiconque s*intéresse à cette question. 
Cependant, lorsque Caillic parle de sept mosquées, il fait 
encore allusion, sans doute, à trois mos»]uéos qui existaient 
antérieurement, ainsi qu'à un petit oratoire. Il n'y a pas lieu 
d'être surpris de ce manque d'exactitude, Gaillié n'étant resté 
que très peu de jours Si Tombouctou, et dans des circon- 
stances très défavorables, ce (jui ne lui pcunil pas de voir 
tout par lui-même. Je signalerai, par la même occasion, la 
description tout à fait inexacte qu'a donnée de Tombouctou 
ce voyageur méritant mais peu habile; sa principale erreur 
consiste à dire que toute la ville semble ne se composer que 
d'habitations dispersées, tandis qu'il y existe en réalité des 
rues parfaitement alignées; n'oublions pas cependant que 
Gaillié visita Tombouctou en 1828, peu de temps après la 
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prise de la vîlle par les Foull>e, époque où celte dernière 
était, dans un étal encore moins florissant que lorsque je la 
Tisitai moHmême (I). 

La plas ancieDDe des mosquées de TomboucUm semble 
être celle de Sankore, qui fbt b&Ue aux frais d'une riche 
dame Sonrhaï. Massive, elle termine d'une manière gran- 
diose le quartier septentrional de la ville, qui s'appelle 
également Saokore (oo € ville des blancs, des notables i ) 
où ont babîté de tout temps et de préférence, les Sonrhaï. 
De là, la mosquée avait acquis, aux yeux de ceux-ci, une 

(1) Je rappellemî ici, pour l'édifioation des leeteon peu versés dans 
lliistoîie des exploratioiis de l'Afrique eenteale, que deox Eniopéens avant 
moi, avaient pa pénétrer jnsqa'à Tomboacton : c^étaient le major vofjbiB 
Laing et le Français René CailUé. Le piemier était un des offidevs les 
pins instruits et Ic^ i<lus entreprenants deTarmée anglaise; en 1S86, il 
arriva, au prix des difliciJtiSs et des périls les plus grands, du Taouat à 
Tomboitctou; au bout de peu de jours, il en fut chassé par les Foulbe, 
et, comme il s*en retournait, un chef des Berabisch, Ahmed (Hamed), 
Ouëled Abeda, le lit assassiner. René Caillié, homme résolu mais mal- 
heurcusenicnt tout à fait incapable , parvint du Sierra Leone, snr l;i côte 
occidentale d'Afrique, jusqu'à Tombouctou, d'où il rentra dans sa patrie 
par le Maroc Son voyage s'aoeomplit an miliea des privations et des 
tribulations les plus terribles. Bégnisé et cadié tonr à toor, Caillié ne 
resta i Tombouetou qne du 80 avril an 3 mai 18S8, temps évidemment 
trop court pour qu'il pût se livrer à des études réellement d^nes de oe 
nom. Malgré son incapacité , il était doué d'an certain esprit d'obser- 
vation , et je pns m*assurer de l'exactitade de ses relations en général, 
lorsque j'atteignis, près de l'île Kora, en me rendant à Kabara , sur le 
Niger, une i)artic de la route qu'il avait suivie. Un malheur pour Caillié 
fot qu'il marcha pour ainsi dire sur les brisées du major Laing, ce voya- 
geur doué de graiulcs ((ualitis, mais peu favorisé du sort et qui, paraît-il, 
ne brillait pas, d'ailleurs, par la circonspection et la science du cœur 
bnmain. Grftoe i d'antres circonstances , et surtout à la conduite du 
eonsnl français de Tripoli, il n'étût qne trop naturel que la jalousie des 
Anglais s'émilt de ce qu'un pauvre aventorier français, privé de tout 
appui, se llTrât à nne entreprise où avait succombé l'un des officiers les 
plus capables et les pbu distingué de leor armée. 
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certaine importaDce nationale; aossi les Fonibe, arrivés en 
canqnérants, la lÎTrèrent-ils à dessein à la mine et k Taban- 

doD ; ce ne fut qu'à l'époque de mon séjuur à Tombouclou, 
que le cheik El Hakay la fit rétablir dans son ancienne 
spleodear. La masquée est longue de i20 pieds, large de 
et renferme cinq nefe; elle donne à toute la ville un aspect 
fort imposant, attendu qu'elle n*est pas seulement surmon- 
tée, comme la uiosquée pruit ipalc d'une vaste tour massive 
et carrée, mais occupe eu outre, uue position parlicolière, 
par l'élévation considérable de tout le quartier Sankoro. La 
mosquée Sidi Yahia est la moins grande; située dans le 
quartier méridional de la ville, elle fut bâtie par un cadi, 
vers le milieu du xV siècle. 

Les divers quartiers de Tombouclou sont suflisamment 
indiqués sur le plan, pour que je puisse me dispenser de les 
décrire pins en détail. Je rappellerai seulement que le quar- 
tier méridional Sauc Gouugou, se distingue |)ar sa richesse 
et le meilleur aspect de ses constructions ; ensuite, taudis 
que Sankore est le quartier le plus élevé (la pente qu'il 
décrit vers le nord-est, étant de plus de 80 pieds, à certains 
endroits), Bagindi est, an contraire, le quartier ie plus bas. 
. Lors de la grande inondation de l(>10, il liu, à ce qu'il 
parait, complètement submergé et, pendant mou séjour 
même, on y nourrissait de vives apprébensions à l'égard 
d'une nouvelle catastrophe du même genre. 

Une remarque caractéristique au sujet de Tombouctou, 
c'csL qu'il ne s'y trouve presque pas d'arbres; c'est louL au 
plus si l'on y reuconlre quatre ou cinq malheureux exem- 
plaires de Vluuiiilidj {Balanites jEgyptiacm), La végétation 
des environs n'est guère moins pauvre et quelques rares 
groupes de palmiers, au sud-H^nest de la ville, sont tout ce 
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qu'il est resté des vastes oml)rages d'autrefois. Les rues de 
Tombouetoa sont, pour la plupart, peu vivantes et ne tra- 
hissent pas Factivîté d'un grand centre commercial. La 

population fixe ne s'élève guère à plus de 13,000 âmes; pen- 
dant la saison des affaires, c'est à dire de novembre à jan- 
vier, il arrive à Tombouctou de 5,000 à 10,000 étrangers 
parfois, qui y résident pendant un temps plus on moins long. 
Ce sont en partie des Mores du désert ainsi que des mar- 
chands arabes du Nord, et en partie des Mossi et surtout 
des Wangaraona ou Mandingiies orientaux, qui jouent un 
rôle extrêmement important dans le commerce intérieur de 
tontes ces contrées. 

Je parlerai plus loin des rapports commerciaux de la ville ; 
quant au chapitre suivant, je le consacrerai au récit des 
événemeuls qux signalèrent mon séjour à Tombouctou. / 
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J'avais atteint enfin le but de ma |»énible entreprise; mata 
dès les premières heures de mon arrivée h Tombouctou, 

j*acquis la certitude qu'il ne me serait pas donné de jouir en 
parfait repos de corps et d*esprit, de ia victoire que j'avais 
remportée sur les difficultés et les dangers de la longue 
route que je venais de parcourir. L'excitation constante 
causée par des retards incessants, ainsi que mes incertitudes 
sur l'avenir de mon entreprise, avaient soutenu jusqu'à Tom- 
bouctou ma santé chancelante; mais au moment où j'avais 
atteint mon but, presqae au moment même où je mis le 
pied dans ma nouvelle demeure, je fus pris d'un violent 
accès de lièvre ; et jamais cependant, la présence d'esprit 
et Ténergie physique ne m'avaient été plus nécessaires. 

Il avait été convenu que ma maison resterait fermée pen<- 
dant l'absence d*£l Bakay, et que nul ne serait admis à me 
visiter. Malgré cela , une foule d'individus pénétrèrent chez 
moi au moment où j emménageais mon ba^uj^c -, ils passèrent 

T. IV. 4 
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tout en revue, pièce par pièce, et comme il se trouvait, dans 
le nombre, des objets pour eux étraogers, quelques-ODS de 
mes visiteurs ne pouvaient manquer de concevoir des doutes 

sur ma nationalité. A la vérité, je n^avais jamais eu I inien- 
tion de me faire passer pour musulman aux yeux des habi- 
tants de Tombouctou, car je n'avais joué le rôle d'Ârabe que 
pour la dernière partie de mon voyage, et j'étais encore trop 
près des localités où fêtais connu comme chrétien, pour 
pouvoir continuer k lioiiuer le change; mais je désirais 
n'être pas reconnu trop tôt pour ce que j'étais en réalité. 
Quoi qu'il en fût, la première chose que j*appris, le 8 sep- 
tembre an matin, était que Rammadi, le compétiteur et 
Fennemi personnel d'El Bakay (il était fils du frère aîné du 
cheik, Sidi Mohammed, et d'une esclave), avait prévenu les 
Fouibe qu'un chrétien avait [)éuétrc dans la vîil^ et qu'en 
conséquence on avait résolu de m'assassiner. 

Quand on m'apporta cette nouvelle, je m'en émus assez 
peu, dans l'espoir que mon hôte, Sidi Alouate, me couvri- 
rait de sa proteetioii ; aiais cette illusion fut bientôt détruite 
par la certitude où j'étais, que Sidi Aiouate> homme cupide 
et sans conscience, ne me protégerait que tout juste dans la 
mesure du profit qui pourrait en résulter pour lui ; bien plus, 
il devint mon plus cruel persécuteur. En effet, non content 
du présent considérable que je lui aitais fait, il éleva des pré- 
tentions exorbitantes; ce fut ainsi qu'il exigea de moi un 
vêtement de plus de 190,000 kmrài, une paire de petits pis- 
tolets, 7 livres de poudre, 10 écus d'Espagne en espèces 
(l'argent étant, dans ces contrées, un mêlai fort rare et par 
conséquent très recherché), une paire de rasoirs anglais et 
maints autres objets. Ën un mot, la valeur de tout ce qu'il pré- 
teadait obtenir de moi n'était nullement en rapport avec mes 
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moyens actuels, car je ue possédais plus à poiae que 1,000 
thaiers, lant eo argent qu'en marckaDdises» et il me ÊiUail 
songer au retour. Je n'en dus pas moins passer par ces 
exigences, ^ Sidi Alouate lîit asses impudent pour oser 
m'en demander autant le lendemain. Il rae promit bien, 
non seulement de donuer de ma part quelques-uns de ces 
objets à des chefs Touareg, mais encore de faire un beau 
' présent au gouverneur de Hamd AHahî ; malheureusement 
cette promesse ne fut pas exécutée, quoi qu'il eut été fort 
impoi tant pour moi de macquéiir la bienveillance des chefs 
de Tombouctott. 

Âprés avoir satisfiaiit ainsi plus ou moins la cupidité de 
mon hôte, je fhs pendant quelque temps à Fahrl de semblar 
bles attaques à ma propriété; toutefois, je suis persuadé 
que, malgré toutes ses protestations d'amitié, Sidi Alouate 
me trahissait sous main et trempait dans toutes les intrigues 
qui furent tramées contre moi, dans Tespoir de s'approprier 
mon bien, de Tune ou l'autre manière. 

Je m installai le plus commodément possible, et, comme 
je n'osais sortir, j'allais souvent prendre Tair sur la terrasse 
de ma maison. Comme j'y jouissais d'un horizon assez 
large, je m'efforçai de découvrir ainsi les principales parti- 
cularités de la ville. Vers le sud et le sud-est, il est vrai, la 
vue était bornée par les belles demeures des riches mar- 
chands Ghadamsi du quartier Sanegoungou, tandis que du 
côté du sud-ouest, je n'apercevais ni la grande mosquée, ni 
la mosquée Sidi Yahia ; par contre, j'avais un coup d'œil des 
plus intéressants sur tout le quartier septentrional, sur 
l'imposante mosquée Sankore et tonte la partie du désert 
qui s'étend à Test de la ville. Lorsque je ne me tenais pas 
sur ma terrasse, je travaillais à mon journal de voyage ou 



Digitized by Google 



44 



VOYAGES EN AFRiaUE. 



j'écrivais à mes amis d'Europe, auxquels je devais tenir 
natureilemeat à annoocer mon heureuse arrivée dans la ville 
célèbre. 

Je ne devais pas longtemps pouvoir me livrer en paix à 

ces travaux. Le matin du 10 septembre , comme j'étais en 
proie à un nouvel accès de fièvre, on vint m'avenii que mes 
ennemis se préparaient à attaquer ma maison ; Sidi Âlaouate 
me faisait dire, en même temps, que je pouvais, pour plus 
de sécurité, confier tout mon bien au tr^rier d*El Bakay. 

le pris immédiatement les armes, ainsi que mes domesti- 
ques, et mon hôte ne lut pas peu élonné, en entrant avec le 
Walati, de me voir complètement équipé et prêt à repousser 
énergiquemenl la force par la force. Il n*arriva rien cepen- 
' dant et, sans nul doute, mon attitude résolue avait détourné 
le danger dont j'étais menacé. Sidi Alaouate n'en continua 
pas moins de venir, presque chaque jour, me mendier telle 
ou telle chose, joignant à ses extorsions les plus opiniâtres 
sollicitations pour me faire embrasser l'islamisme. 

Le 45 septembre au soir, je reçus enfin une lettre du cheik 
El Bakay, ju apporiant les promesses de protection les plus 
formelles, et, malgré mon état iébriie, je me mis immédia- 
tement à répondre à cette missive Tenue si fort à propos. 
Je développai au cbeik les motifs de ma risite à Tombouctou, 
en lui disant que je ne l'avais entreprise que par la con- 
fiance que nnijspiraient sa justice et ses lumières. J'eus la 
chance de voir bien accueillie d'£l Bakay ma lettre, qui fut 
ainsi Torigine des bonnes relations qui régnèrent toujours 
entre nous par la suite. Trois ]ours après, le 26 septembre, 
à trois heures du malin, arriva le cheik lui-même. Aussitôt 
conmicuça devant sa maison, située vis h vis de la mienne, 
une sérénade où la grosse caisse jouait la partie principale, 
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ce qui troubla complétemeot le repos dont j*avais double- 
ment besoin, va mon état maladif; ce fut aind que je ne me 
sentis pas la force» le lendemain, d'aller rendre en personne 
une visite à mon protecteur. Dès le matin, celui^i m'envoya 

dire d'être saus inquiétude aucune quant à iba propre sécu- 
rité et que, si le ciel me conservait la santé, je reulrerais 
sain et sauf dans ma patrie. Avec ces aflfirmations rassurantes 
il m'envoyait, en témoignage de ses dispositions bienveil- 
lantes à mon égard, deux bœufs, deux brebis, deux grands 
vast s contenant du beurre, une charge de chameau de riz et 
autant de sarrasin; il m'invitait en même temps à choisir 
d'avance la route par laquelle je désirais m'en retourner. 

Il y en avait trois. L'une passait par le territoire des 
Foulbe du Massina et se dirigeait vers la côte occidentale 
du cuiilinent; la seconde traversait les contrées des Touareg 
et conduisait, par le nord, vers la Méditerranée; la dernière 
enfin était celle par laquelle j'étais arrivé à Tombouctou. Le 
fanatisme des Foulbe et surtout de leur cbef de Hamd 
AUahi, ne m'eût pas permis, non plus que mes propres res- 
sources, de choisir la route occidentale; je crus donc faire 
infiniment mieux de redescendre le Niger jusqu'à Saï, que de 
tenter l'exploration des contrto nigériennes supérieures 
pour me rendre au Sénégal. D'un autre côté, je ne pouvais 
trop compter sur la navigabilité du fleuve, et je crus j>ru- 
dent, dans ma réponse au cbeik, de lui exprimer mon désir 
de visiter Gogo, l'ancienne capitale du Sonrbaî, ce qui m'au- 
rait permis, par la même occasion, de connaître la plus 
grande partie du fleuve. Malheorensement, comme nous le 
verrons plus loin, il n'était encore guère opportun de songer 
au départ. 

Ce fut ainsi qu'arriva le 27 septembre, jour anniversaire 
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de la mort d'Ovenvcg. Je n'avais que trop lieu, vu mou cUl 
de maladie cl les iDcertitudes de ma situation, de me laisser 
aller à de tristes pensées en ce joar qui me rappelait la fin 
de mon dernier eompagoon européen, que je semblais devoir 
suivre bientôt dans la tombe ; mais je réussis à me réeonfor- ' 
ter un peu par la conliauce que m'inspirait le caractère de 
moQ [)i uioclcur et à chasser les rêves sombres et fiévreuiL qui 
me troublaient^ par l'espérance de revoir bientôt mon pays. 

Je me préparai donc de mon mieux à la première audience 
du cheik, n'emportant des présents que je destinais à ce 
dernier, qu'un petit pistolet à six coups, l.a maison d'El 
jBakay donnait presque eiactement en iàce de la mienne, 
dont elle n'était séparée que par une ruelle étroite et une 
petite place que le cbeik avait appropriée à son usage 
comme insid ou sorte d'oratoire quotidien. Ahmed ]L\ Hakay, 
fils de Sidi Mohammed et petit-fils de Sidi Mouchtar, 
de la tribu des Kounta, était, à cette époque , un homme 
d'une emquantaine d'années, d'une taille bien prise et un 
peu au dessus de la moyenne ; il avait les traits presque euro- 
péens et empreints d'une grande bienveillance ; son teint 
était foncé, sa barbe noire et quelque peu grisonnante, et 
ses cils fort sombres. Le costume du eheik consistait en 
une tunique noire, un cb&le garni de franges et roulé négli- 
gemment autour de la tête et des culottes, le tout également 
noir. 

Je trouvai mon protecteur dans sa petite mansarde, avec 
son jeune neveu, Mohammed Ben Chottar, et deux de ses 
écoliers. Au premier coup d'œil que je jetai sur le cbeik, je 

fus agréablement surpris de trouver en lui un homme dont la 
physionomie trahissait des sentiments d'humanité et de droi- 
ture dont j'avais vainement cherché l'expression dans les 
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Iraits de soo frère cadet , Sidi Alaouate. Compiél£ment rassuré 
par toote son attitode, je le complimentai en tonte confiance, 
tandis qn*il se levait pour me recevoir. Notre entretien ftit 

non seulement exempt de toutes les formules creuses et affec- 
tées d'une, v.iine étiquette, mais constitua plutôt, des le pre- 
mier moment, un libreécbaagede pensées entre deux hommes 
qni n'étaient pas senlement inconnus l'on à raotre,mais qui 
différaient encore par leurs mœurs et leur nationalité. 

Le pistolet que je donnai au cheik, ne tarda pas à amener 
notre conversation sur la supériorité des Européens sous le 
rapport industriel et social. L'une des premières questions 
que me fit El Bakay, lut de savoir s'il était vrai, comme le 
nflts (major Laing)l*avait, pendant son séjour dans TAsaouad, 
dit h son père, Sidi Mohammed, (\uc la capitale du royaume 
britannique renfermait vingt fois 100,000 habitants. 

l'appris alors, à ma grande joie, un fait que je trouvai plus 
tard confirmé par les détails de la correspondance du major 
Laing lui-même (1) ; c'est qae cet intrépide, mais malheu* 
reux voyageur, en retouinant au Taouat, ayant été entière- 
ment dévalisé et laissé pour mort par les Touareg, avait été 
transporté par ses guides au camp de Sidi Mohammed, père 
du cheik El Bakay dans le Hillet £1 Houcbtar, où après un 
séjour fort long, il s'était guéri de ses graves et nombreuses 
blessures. Le major Laing était le premier et le seul chré- 
tien qu'eussent jamais vu, et mon hôte (£1 liakay, désormais) 
et la plupart des indigènes euxHmèmes. Pendant tout le 
temps que nous fàmes ensemble, le major fournit l'un des 
sujets les plus fréquents de nos euuclieii>, et mon noble 

* Voyez les lettres dm migor Laing dans la QuarUrly B$9it»t vol. 
XXXYin, p. 101 ; XXXIX, p. 178 ; XLH, p. 17S et 468. 
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ami ne manquait jamais d'exprimer son étonnement, non 
seulement de la force physique du m^jor, mais encore de 
son caiaetère élevé et chevaleresque. Je me livrai à des inves* 
tigations pour retroavep les papiers que Laiog pouvait avoir 
laissés à Tombouctou, mais j'appris qu'il n'en était point 
resté ; toutefois le cheik m'assura que, pendant son séjour 
dans TAsaouad, près de Sidi Mohammed, le major Lamg avait 
dressé une carte de toute la partie septentrionale da désert, 
depuis le Taouat, jusqu'au Hillet E* Scheieh. Malheureuse- 
ment, il n'y a aucun profit à tirer du voyage de Laing depuis 
Insalahy attendu que Ton ignore laquelle des deux routes il 
a prise ensuite. L'audience fut levée après que le cheik 
in*eut de nouveau promis sa puissante protection et son 
appui pour mes voyages ultérieurs. 

Je retuui iiai chez moi et j'envoyai au cheik les présents 
que je lui avais destinés. Ils consistaient en trois burnous, 
dont un bdaii (ou composé de soie blanche et de coton 
mélangés), et deux du drap le plus fin, le premier rouge, le 
second vert; deux cafetans également en drap, dont un jaune 
et un noir; un tapis de Conslantinople; quatre tuniques, 
parmi lesquelles une fort riclie de la sorte nommée harir 
(que j'avais achetée à Kano 30,000 HMmrdt), une du genre 
appelé fil fil, et deux noires de la plus fine espèce; 20 écus 
d'Espagne en argent; trois châles noirs et [ilusieurs menus 
objets. Le tout avait une valeur d'environ '200 thalers. 
Bientôt arriva chez moi un envoyé du cheik, chargé de me 
témoigner la reconnaissance de ce dernier envers le gouver- 
nement qui m'avait envoyé, pour la libéralité dont javais hïi 
preuve; El liakay me faisait dire en même temps qu'il était 
très satisfait de mes présents et n'exigeait de moi rien de 
plus; il me priait aussi de ne pas Toublier au retour, afin 
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que le goaTernement britanniqiie loi en^yit quelques 
boDiies armes è fiea et quelques lims arsbes. Je crus pou- 
▼oir lui assurer qae le gouvemeinent britannique ne msn- 

querait pas, s"û se conduisait aussi bien onvors moi jusqu'à 
la fia, de lui eu témoigner sa recounaissauce. Eu elTet, lord 
QarendoQ lui euToya, plus lard, uo présent selon ses désirs 
et d*une valeur de plus de 2,000 tbalers. 

Tous nos rapports furent, par la suite, cordiaux et 
agréables, mais je ne m'en sentais pas moins, par suite de 
mes grandes fatigues et de moo faible état de santé, dans un 
état de profond abattement; le lendemain» à midi» Je me 
proposais d*aller rendre une seconde visite à mon ami, 
lorsque je fus pris d'un ac( ès de fièvre tellement violent que 
je dus renoncer à mou projet. A part mou mdisposilion, le 
mois de septembre se termina bien» et mes affaires sem- 
blaient prendre une tournure meilleure que je ne Tavais 
d*abord espéré, quand le premier jour d'oetobre vint leur 
rendre un aspect lout autre et des plus menaçants. 

Dans Taprès-midi de ce mémo jour, arriva une troupe 
considérable d'individus armés» dont une vingtaine porteurs 
d'armes à feu; ils venaient de Hamd Âllahi» résidence 
d'Abmedou Ben Âbmedou, souverain du Massina et cbef 
supK'nie de la ville de Toiiiljuuctou. Ils apportaient à l'émir 
Tordre pur et simple « d'agir envers le chrétien tout à fait 
de la même mani^ qu'il en avait été fait avec le précédent 
(major Laing), c*est k dire de le cbasser de la ville. » Ham- 
madi, le compétiteur d'El Bakay, dont j'ai parlé plus haut, 
ne manqua pas de faire tourner celte circonstance au profil 
de ses propres desseins; il lança donc une proclamation 
aux babitants de Tombouctou pour les engager à obéir aux 
ordres de Témir et même à ne pas épargner mes jours, en 
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cas de résistance. D'un aatre côté, Tordre venu de Hamd 
Ailahi peinait profondément El Bakay» qoi se voyait forcé, 
eomme étant mon protecteor» de se mettre en opposition 

formelle avec la volonté des Foulbe et de toute la population, 
et de leur monlrer qu'il jouissait d'une considération et 
d'une autorité suflisantes pour me protéger pendant mon 
séjour dans la ville. Malheureusement» mon excellent et 
digne ami manquait précisément des qualités nécessaires au 
maintien d'nne résolution sciiiblable, c'est h dire d'énergie 
et d'humeur guerrière. En présence de pareilles circon- 
stances, il ne pouvait plus être question de mon départ 
immédiat, quand bien même le cheik en aurait eu précé- 
demment et en réalité l'intention. 

Pendant un instant, et comme pour rendre ma situation 
plus pénible encore, de graves difficultés faillirent s'élever 
entre Ël Bakay et moi. Elles étaient dues aux intrigues de 
mes propres compagnons car, non seulement mon courtier 
Ali El Ageren m atiandonna tout à fait lorsqu'il vit la posi- 
tion critique où je me trouvais, mais le Walati, à son tour, 
recommença son jeu en cherchant à jeter la zizanie entre le 
cbeik et moi. El Bakay avait résolu de me charger d'une 
lettre autographe an gouvernement britannique, pour lui 
exprimer la satislaciion que lui avait causée mon arrivée, 
essayer d'atténuer la mauvaise impression causée par l'assas- 
sinat du major Laing et faire en sorte d'obtenir encore 
quelques présents, s'il était possible. Or, le 3 octobre au 
soir, le cheik me lit dire à l'improviste d'envoyer à Gha- 
dames ou k Tripoli Ali El Ageren avec quelques mots de ma 
main, tandis que je resterais moi-même en otage à Tom- 
boucton, jusqu'à la réception des objets exigés par le cheik. , 
J'avoue que cette nouvelle me plongea dans une profonde 
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tenew. Le iendemaiii mâtin, j'envoyai à £i fiak^y une pre* 
tegtatîon énergique, Id dédaranl qu'il ponvait en agir avec 

moi-méine comme bon lui semblèrait, mais qu'il ne devait 
pas s'attendre à obtenir un fétu du goinci uctiienl qui id avail 
envoyé, tant que je ne serai» jias retourné eu toute sécurité. 
Presque an même moment, mon hôte m'avait fait dire éga- 
lement qu'il serait de mon intérêt de loi confier mon fusil 
et mon cheval. Je lui lis simplement répondre que ni l'un ni 
l'autre, ne sortiraient de chez moi tant que j'aurais la léte 
SOT les épanles. Ponr mettre le comble à mes misères, une 
nouvelle tribnlation vint m'aceabler à son tour; un orage, 
accompagné de la plnie la plus violente que je visse li Tom- 
bouctoU) inonda complètement, dans raprès-midi du 3 octo- 
bre, ma maison, déjà tout juste sufllsante à mes besoins; 
Tean, pénétrant à travers le mur de ma salle aux bagages, 
avait endommagé livres, médicaments, présents et tous les 
menus objets d'échange que je possédais. Cet accident non 
seiilemeni nie causait un grand tort, mais rendait eiicore 
plus douteuse ma sécurité. U nous fallut, en vue de nous 
prémunir contre une agression, fermer de notre mieux les 
brèches et barricader tant bien que mal le mur postérieur 
de la maison, à moitié écroulé, les ouvriers de la ville 
n'osant rien faire pour nous, de peur de nos ennemis. 

Lliorizon cependant s'éclaircit de nouveau pour moi. Il 
était étonnant qu*un personnage aussi vulgaire que le 
Walati eût pu, même un instant, agir sur un homme doué 
de qualités distinguées tel que le cheik; mais celui-ci fut 
bientôt convaincu du caractère méprisable de cet habile 
intrigant. Après l'avoir bien apprécié et s'être aperçu de 
toutes les trahisons dont j'avais été la victime, il lui ordonna 
de faire revenir mes chameaux de TAribinda, car il était 
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devenu patent qne le fripon, au liea de mettre ces animaux 
ta dépôt, les avait veodus ou du moins voulait les vendre, 
ce que je ne pus éviter, du reste, qa*eii les donnaDt comme 
préseot au cheik. 

La turbulence de nos ennemis, auxquels étaient encore 
venus se joindre une bande de Touareg, gens assez mal dis- 
posés envers £1 Bakay, obligea celui-ci à prendre euûn un 
parti. Il fat donc convena qa*il sortirait de la ville pour 
camper aux environs, afin de se mettre en rapport plus 
étroits avec ses amis, formant les principales iribus des 
Imoscharh; nous partîmes donc, le ii octobre vers midi, 
après que le cbeik eut envoyé an préalable sa famille à Ten- 
droit où nous devions camper. 

Comprenant dans tonte son étendue la gravité de ma 
situation, je suivis mon protecteur à travers les rues de la 
ville, entouré des habitants, qui se pressaient pour me voir. 
Délivrés enfin, nous laissâmes à notre gauche le quartier 
septentrional et nous nous dirigeâmes vers le N. N. E. en 
suivant un terrain sablonneux couvert de petites broussailles. 
Après un trajet de i 3/4 mille, nous arrivâmes, vers le soir, 
à notre lieu de campement* Le pays, orné de beaux Mimosa 
et le camp, établi sur une pente du sol, dont la surface 
blanche était éclairée des rayons du soleil couchant, présen- 
taient un specUicle eliarmant. Les plus jeunes IioIl's du 
camp, y compris les deux favoris du cheik, âgés de quatre a 
cinq ans, vinrent à notre rencontre, et bientôt je lus 
installé dans une tente basse en poil de chameau, apparte- 
nant Il un neveu d*El Bakay, originaire du pays de Tiris, au 
désert, sur le littoral de l'Atlantique. Les autres tentes 
étaient eu coton blanc, du moins les meilleures et les plus 
spacieuses; les plus petites, au contraire, étaient en cuir. 
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Noas passâmes an camp plusienrs jouis dans la retraite 

et tlaiis le repos le plus absolu. Cette vîe nouvelle était 
pour moi aussi salutaire qu'agréable, laol au point de vue 
du changement d'air que de la différence d*aspectâ. I^otoiis 
que depuis le S septembre, jour de mon arrivée à Tombouc- 
ton , je n^avais pu que me rendre sur la terrasse de ma 
maison ou, de temps à autre, chez le cheik, mon proche 
voisin. Je pouvais désormais me donner un peu plus de 
mouvement, quoique le soin de ma propre sécurité m'oblir 
geàt encore d*user de la plus ^ande eiroonspection et ne 
me permit pas de trop m*éIoigner. 

Le camp offrait, surtout le matin, un coup dœil fort 
animé. Les deux grandes et magnifiques tentes de coton 
blanc du cheik, ornées d'une couverture à carreaux noirs et 
blancs et de rideaux de laines bariolés, étaient alors ouv^les 
à moitié pour permettre k Fair frais du matin de circuler à 
l'intérieur; autour des huttes de cuir étaient groupés, sur 
tout le coteau, des chameaux, des bœufs et des chèvres. 
Tout dans la nature était frais et plein de vie, et de nom- 
breux ramiers se tenaient dans les arbres aux alentours. 
Le soir, on voyait le bétail revenir du pâturage, des ânes, 
conduiis par des esclaves, apporter de l'eau, et les pieux 
écoliers du cheik, groupés dans une sorte d'oratoire entouré 
d'une baie d'épines et guidéspar la voix sonore de leur maître, 
apprendre par cœur leurs prières. El Bakay se tenait presque 
loujoui s dans su tente pendant la jouruée, mais il ne man- 
quait jamais de vaquer à cette occupation du soir. Les plus 
avancés parmi les élèves du cheik chantaient un passage du 
Koran, parfois jusqu'à une heure assez avancée de la nuit, 
et récho des collines de sable voisines répétait la mélo- 
dique expression de ces magnifiques versets. Souvent aussi 
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avaient lieu des entretiens animés, et des groupes nom- 
breux se rassemblaient alors autour du feu, devant le 

camp. 

Ainsi s'écoulèrent, assez paisiblement du reste, le peu de 
jours que nous passâmes en cet endroit. Il n*y eut (|u*une 
troupe d'une douzaine d'Imoseharb, qui vinrent demander 
l'hospitalité an cheik. En examinant de près les armes de 
ces individus, je rcmnrquai avec étonnemeiit que toute^ 
leurs épées portaient ia marque de Soliugen, comme du 
reste chez presque tous les Touareg; si elles ne venaient 
pas réellement de cette ville d'Allemagne si célèbre pour la 
fabrication des armes blanches, il fallait bien qu'elles fussent 
tout au moins contrefaites quelque part. 

Le 15 octobre , nous rentrâmes en ville; mais nous 
revînmes encore plusieurs fois au camp avant la fin du mois. 
L'animosité toujours eroissante de mes ennemis et les tenta- 
tives de soulèvement du peuple contre mon protecteur et 
moi f rendaient parfois nécessaire notre éloignement de la 
ville, ne fût-ce que pour quelques jours. Pendant notre 
séjour à Tombouctou même, je me hasardai un jour sur la 
demande expresse du cbeik, â me rendre auprès de lui, 
armé de pistolets et d'un fusil charges jusqu à la gueule, au 
milieu du cercle de ses visiteurs. On comprend qu'il ne fût 
plus du tout question de mon départ, malgré mes instances 
les plus vives auprès du cbeik. Si j'avais voulu renoncer à 
Texploration du Niger jusqu'à Saï et suivre ta route désa- 
gréable et défavoiable du major Laing, j*aurais pu profiter 
du départ d'une caravane de marcliands du Taouat, qui se 
mettait en marche vers le nord, le octobre ; mais je ne 
désirais ni l'un ni l'autre , et je ne profitai de la kafla que 
pour le transport de mes dépêches. 
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Une excuyrsiou à Kabara vint faire agréablement diversion 
aox circonslances critiques et péniUes où je me trouvais. 
El Bskay Tentreprit comme un défi aux Fouibe de Tomboue- 

tou, afin de leur m ou li er U considération donl il jouissait 
et la sécurité que moiiiait sa protection; en eiïet, Kabara» 
situé au bord du fleuve et plus soumis encore à rînfluence 
des Touareg que Tombouctou» constituait pour les Fouibe 
na centre comparativement plus favorable que ce dernier 
lui-même. Si malheureusement le cbeik se faisait illusion 
sur son autorité, je deyenais infailliblement la victime de 
son erreur; Texcursiou n'était donc pas exempte de dangefs 
pour moi, mais je u*eQ suivis pas moins très volontiers mon 
ami, pour observer les variations des contrées riveraines du 
neuve pendant les pluies de septembre et d ocLubie. En effet, 
toute la plaine sablonneuse» sèche et aride , que j'avais vue 
deux mois auparavant» était couverte de verdure nouvellOt et 
quand nous arrivâmes près du village lui-même, nous vîmes 
tous les champs couverts de pastèques, que les habilaïUs y 
cultivent sur une grande échelle. Le Ueuve avait entièrement 
inondé le plat pays, et Tembrancbement qui se dirige vers 
Kabara et qui ne formait précédemment qu*un étroit canal, 
présentait un vaste amas d*eau offrant un accès facile à des 
embarcu lions indigènes de loute grandeur. 

A Kabara , je ne tardai pas à me voir entouré d'une foule 
nombreuse dans laquelle se trouvaient beaucoup d'habitants 
de Tombouctou ; mais nul ne tenta de m'inquiéter. Nous 
repartîmes dans Taprès-midi sans encombre, comme nous 
étions venus. Avant de rentrer à 'i imiliouclou , nous visi- 
tâmes les deux petites plantations de dattiers situées au sud- 
ouest de la ville, puis nous nous dirigeâmes vers la grande 
mosquée Djingere ber, que je n'avais pas encore eu Focca- 
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sion de voir de près ; son architecture belle et grandiose 
n'en fit sur moi qu*DDe impression d'autant plus profonde. 
L'architecte qui réleva, sous Mansa Moussa, était un moré 
de Grenade ; Léon l'Africain Tindique comme c Granata mr 

artificissimus, » Tandis que nous contemplions ce magniflque 
monument, nous fûmes entourés d'une fouie d habitants qui 
nous suivirent ensuite à travers les rues de la ville* Pas un 
seul d'entre eux ne témoigna à mon égard la moindre inten- 
tion hostile ; un grand nombre, au contraire, me serrèrent 
la main; je ne puis, du reste, m*empêcher de reconnaître 
que les habitants propremeut dits de la ville, c'est à dire les 
Sonrhaï, sont de très braves gens. Traversant le marché, 
nous rentrâmes chez nous. 

Le mois de novembre était venu et devait se passer, à son 
tour, sans que mes affaires prissent une tournure décisive. 
Nous passâmes encore au camp quelques-uns des premiers 
jours du mois et, plus tard, Fattitude menaçante de nos 
ennemis nous contraignit d'émigrer de nouveau. Quelque 
intérêt queiît pu m'oilVji le camp au commencement, je 
devais finir par y éprouver un grand ennui , par la privation 
de toute occupation intellectuelle. Ce n*était que lorsque le 
cheik jugeait convenable de quitter sa belle tente pour venir 
nous favoriser de sa compagnie, que nous pouvions nous 
livrer à des entretiens agréables et instructifs, surtout quand 
il se trouvait auprès du cheik des personnages remarqua- 
bles ou venus des pays éloignés, ce qui arrivait assez firé- 
qu^mment. Les avantages de nos religions respectives constî« 
, tuaient naturellement le thème favori de nos conversations. 
Le cheik, en ces occasions, se montra à plusieurs reprises 
doué d'un esprit aux vues larges et exempt de préjugés; par 
contre, j*eu8 souvent à sont^ir des luttes assez vives contie 
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à» îiidmdas plus eoowneiis de h préleadae supériorité àê 
nslamîsme. Heareaseroent , je ii*étais pas tout à Tait dut 

rignoraiice Jos principes de la religion nuisulniane , et, 
quand je ne pouvais panreoir ii faire partager à mes 
opioiàires adf ersainss nui manière de voir, je n*en réossÎB* 
ttis pas moins toujours à mettre fin à lenrs tentatives de 

prosélytisme. 

La vie quotidienne, dans ces sortes de camps, s'écoule très 
Ifanquillemeot , quand il n'arrive pas quelque allaqne de 
bandits, chose d*aiileurs aases fréquente. La plupart de ces 
Arabes croisés n'ont plus qu'une seule femme et semblent 

mener une vie domcsiique assez paisible, dans le genre de 
ceile du cheik lui-même. Je ne crois pas qu il y ail guère en 
Europe, surtout dans les classes élevées, de maris plus atta* 
cfaés k leur femme et à leurs enfants, que ne Télait mon hôte 
de Tombonctou ; je pourrais dire même qu*il était un peu 
trop soumis aux voloiili s de sa moitié. Je remarquai une 
différence extraordinaire dans la condition de la femme parmi 
tontes ces tribus moresques, comparée à celle qu'elle occupe 
chez les Touareg, quoique ceui-ci n*aient généralement 
qu'une compagne, fandis que la femme AiiioscIku Ii se rend 
librement n'importe où, sans être voilée, l'épouse de l'Arabe 
ou du more » même le plus pauvre, n'est jamais visible sans 
voBe; elle est ordinairement vétoe d*une robe de dessous et 
dVin surtout, noirs tous deux, et se cache soigneusement au 
moyen de la première; exceptons-en toutefois les coquettes 
iemmes de Walala, qui aiment à faire voir leur visage de 
profil ainsi que leurs bras. Les dames des gens aisés ou des 
aotables ne quittent jamais leur tente. J'ai la conviction que 
les mœurs féminines, parmi la population de ces camps, sont 
très pures, car le cMlimeut dei'iniidéliléyest fort rigoureux, 
T IV. . s 
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toute fcmuie convaiocae d*adultëre étant impitoyablement 
lapidée. 

Je dois avouer cependant que je puis difficilement rendre 

comple de la manière de vivre ordinaire dans les camps 
mores ou arabes, car celui du cheik, chef religieux, fai- 
sait naturellement exception à la r^le commune. Une antre 
canse en est la proximité, où nous étions , des Foulbe, aux* 
quels leurs principes rigoureux en matière religieuse, font 
regarder d'un nia\ivais œil toute espace d'amusement ou 
de distraction; il en résulte que tous les camps moresques 
établis aux environs de la ville, ont en grande partie perdu 
leur caractère primitif; c'est probablement à cette influence 
qu'est dû le manque absolu de chaïUs ci de danses que l'on 
y remarque. ^ 

Pour ce qui concerne mes rapports avec le cheik £1 Bakay, 
ils étaient de la nature la plus satisfaisante. Tandis que 
j'avais rencontré en lui un homme digne et éclairé dans son 
genre, je suis fonc^é à cioire qu'il éprouvait pour moi un 
sincère attachement, auquel se joignait une certaine consi- 
dération que lui inspirait la supériorité de la civilisation 
européenne. Mon digne ami n'avait qCun défaut : c'était 
d*user d'une lenteur et d'une circonspection indicibles, là 
où il fallait agir avec promptitude et fermeté; d'un autre 
côté, j'avais la conviction qui! ne me livrerait jamais à mes 
ennemis. Indigné des retards sans fin et des pertes de temps 
qu'il me fallait subir, je le pressais de me laisser partir; il 
me proiuil de ne plus nie rclciiii longtemps, mais le moment 
du départ semblait n'être pas encore venu, selon lui ; lors- 
qu'enÛQ arrivèrent les quatre derniers chameaux que j'avais 
laissés au delà du fleuve, l'état d'émaciation'de ces animaux 
fut pour lui UD nouveau prétexte à différer mon voyage. 

« 
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Pendant toutes ces hésitations^ les iiiiUeulit> iio laisaicnl 
que »'accioiire pai loul autour de nous, et la discorde com- 
mençait à régner de tous côtés. Cest ainsi «[ne dans le Mord 
tontes les relations avec le Maroc étalent rompues» h la sntte 
d'une guerre civile qui avait éclaté dans la tribu des Tadja- 
kaiit, par le moyen desquels s'exerçaient exclusivement les 
rapports avec ce pays. An Midi , les Aouelimmideu avaient 
repris» sous leur chef El Chadir, leur ancienne lutte contre 
les Foulbe exécrés, grâce à laquelle cette tribu berbère 
péoèlre toujours de plus eu plus au cœur de la Mgritie. 
Tandis que ces circonstances excitaient partout les esprits, 
ma position fut empirée par un nouvel ordre d'expulsion venu 
de Hamd Allahi; or, f appris en même temps que les Ouëiad 
Sliman, cette subdivision des Berabiscb à laquelle apparte- 
nait le meurtrier du major Laing, avaient résolu de m'assas* 
sloer. 

Nous étions retournés au camp» vers la iïn du mois, quand 
nous reçûmes la nouTelle que des Foulbe étaient arrivés 
de la capitale avec mission de s^emparer de moi , mort ou 
vif. Je passai ainsi la nuit du [" décembre, dévoré d'incpiié- 
tude et armé jusqu'aux dents. Ua de mes domestiques 
arriva de la ville, de grand malin, m*annonçant que les 
habitants étaient dans un état dé grande exaltation et qu'une 
attaque contre ma demeure était imminente; en consé* 
quence, mes domestiques avaient confié au trésorier d'El 
Bakay tous mes objets de valeur. Je ne me doutais pas 
cependant combien j'étais alors déjà près du danger. Le 
temps était maussade et une sorte de tristesse pesait sur 
tout le camp; vers deux heures de raprès-midi , apparurent 
au loin des cavaliers, et j'étais à peine rentré dans ma tente 
pour voir si tout y était eu ordre, qu'un écolier du cheik 
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leeoorat tout hor$ d'baleiae, me criant de prendre les 

armes. Je saisis tontes celles que je possédais, c'est h dire 
OR fusil à deux coups, trois pistolets et une épée; et comme 
le oanip était assez mal ponrf u , je donnai les armes qui ne 
a*^ient pas nécessaires aux deux compagnons du cheik 
les plus énergiques. El Bakay était monté sur sa belle 
jument blanche et quoiqu'il fût toiijoirrs sans armes sinon, 
vu son caractère sacré, il tenait à la main le petit pistolet 
à six coups que je lui avait donné. Nous couchâmes en joue 
les cavaliers qui arrivaient vers nous au nombre de treize, 
et sur noire menace de faire feu, ils s'arrêtèrent; leur guide 
alors s'avança seul en nous criant qu'il avait une lettre à 
leffleltre au cheik. £1 Bakay lui défendit d'avancer davan- 
tage et lui répondit qu*il n'acceptait pas de lettre en cet 
eftdroit, mais seulement en ville. Après quelques pourpar- 
lers, les cavaliers jugèrent prudent de tourner bride et de 
nous débarrasser de leur présence. L'arrivée de Sidi Alaouate 
avec une troupe d*hommes armés nous tira bientôt dlnquié- 
tude. 

Nous résolûmes d*abandonner ce camp isolé et peu sûr , 

pour rentrer dans la vilh'. Au momcut où nous montions h 
cheval, nous vîmes arriver une troupe de Touareg de la 
tribu des Kei Hekikan, montés à chameau, compagnons 
assez peu agréables en toute autre circonstance. Nous ren- 
trâmes avec eux h Tombouctou, sans que personne fit mine 
de s'y opposer; mais Ilammadi était déjà occupé à réunir 
ses adhérents pour aller nous attaquer lui-même dans le 
oamp que nous venions d*abandonner. La lettre du sultan 
deHamd Allahl ordonnait que jc fosse livré avec tout ce que 
je possédais, à ses envoyés; elle était acconif) [ignée d'une 
seconde missive adressée à Témir de Tombouctou et à tous 
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le$ administrateurs de ia ville , blancs on noirs, les mena- 
çant des peines les pins sévères an cas où ils ne me feraient 
pas prisonnier on, tout au moins, ne s'arrangeraient pas de 

manière k rendre impossible toute fuite de ma part. /• 

Toute la \ille était dans le plus grand émoi; comme si 
si Ton e&t été à la Yeitie d'une grande lutte , les habitants 
essapient leurs fusils et Ton n'entendait que des coups de 
feu de tous côtés. Naturellement, il ne manquait pas d'indi- 
vidus qui pressaient le cheik de nie livrer; c'étaient surtout 
les marchands marocains , qui ne eessaieut de lui représen- 
ter que jamais chrétien n'avait été l'objet de tant de 
ménagements dans leur pays. Mon protecteur ne se laissa 
pas séduire cependauL, mais resta, au contraire, ferme dauiii 
sa résolution de me défendre; il écrivit même immédiate* 
ment une lettre détaillée, conçue dans les termes les phn 
énergiques, au chef Foulbe, Seko Âhmedou ; il lui demm- 
dait dans cette lettre comment il osait prétendre lui arracher 
par la violence un homme qui, tout en n'étant qu'un cli ré- 
tien, était plus compétent que lui, Ahmedou, en matière de 
religion et qui , venu d'un pays lointain pour présenter ses 
hommages au cheik, se trouvait par là même sous la protec- 
tion du droit de l'hospitalité. 

Mon ami avait, eu outre, paré à toute éventualité en 
envoyant un message urgent à la tribu des Tademekket, 
pour la prier de lui prêter main-forte. £n conséquence, le 
6 décembre au soir, arriva l'un de leurs chefs, Aouab, 
accompaj^né de 50 cavaliers, et le surlendemain il fut suivi 
de son neveu conduisant un renfort d'un même nombre 
d'hommes, qui furent logés aux environs de nos demeures. 
Le lendemain matin de Farrivée d'Aouab, le cheik me lit 
appeler afin que j'allasse rendre mes devoirs à ce dernier. 
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C'était un persounage à Taspect réeliement î m posant et à 
rattilade fière; il était véta d'une luniqae Djellaba rayée de 
blanc et de rouge et ornée de broderies de soie terle; sa 
coiffure consistait en un bonnet rouge de forme élevée, tel 
qu'on en voit rarement en ces pays, tant parmi les Touareg 
que parmi les Arabes. Je le complîmeulai et lui expliquai le 
but de mon arrivée à Tomboacloa ainsi que les molife qui 
me faisaient désirer sa protection. Aonab, à son tour, parut 
assez médiocrement disposé en ma faveur, parce que je ne 
lecuij naissais pas Mahomet comme prophcle; je lui répondis 
que les musulmans eux-mêmes ne le considéraientpas comme 
le seul prophète » puisqu'ils admettaient également comme 
tels Moussa et Aîssa (Moïse et Jésus) et accordaient même 
une préémiiience à ce dernier, dont ils allendaienl, à la lin 
du moude, la résurrection. Je lui démontrai ensuite comme 
quoi nous suivions au fond les mêmes principes religieux, en 
adorant le même Dieu» malgré la diversité de nos prophètes 
et que, par conséquent, nous étions plus près qu'il le croyait 
de nous entendre et parfaitement capables ^d'êlrc bons amis. 
Je lui parlai ensuite de Thistoire de sa tribu , lui disant que 
j'en avais visité, dans TAïr, Tancienne résidence, Tig^eda, et 
Fentretins de tout ce que je connaissais à cet égard, ainsi 
que du temps où les siens avaient embrassé l'islaïuisme. Ce 
chef fut ravi de m'entendre parler de la sorte ; il en était 
visiblement flatté et ce fut ainsi que je parvins à disposer en 
ma faveur ce fils du désert. Lorsque je retournai auprès de 
lui, dans l'après-midi, pour loi offrir un présent, il m'en 
témoigna toute la reconnaissance dont était susceptible un 
barbare de son espèce. Toutefois j*eus encore et là, avec 
lui et ses compagnons, quelque discussion à l'égard de mes 
croyances. 
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Taudis que les mcuces des Fouihe el leurs reproches coutre 
mon protecteur continuaient de plus belle» ma situation fut 
aggravée par Tarrivée d*une foule d'étrangers qui s*ëlaient, 
pour ainsi dire, donné le mot et dont le fanatisme était infi- 
iiinieiU plus grand qne ( ( lui des habitants eux-incnies. Les 
Eerabisch qui avaient juré de me tuer étaient arrivés égale- 
ment à Tombouctou avec 1,000 chameaux chargés de sel 
et 120 chevaux; ils étaient conduits par Ali, fils atné de 
Hamed Ouëled Abeda, le meurtrier avéré du major Laing. 

Fortement excité par cette vie pleine d'agitations, je me 
trouvais dans ma chambre, le 7 décembre au soir, quand un 
grand esclave, traversant la cour, vint m*annoncer qu*il était 
arrivé du Nord une lettre pour moi. Il fut bientôt suivi de 
Mohaminod El Aïsch , indigène du Taouat et mon auji, 
m'apporlant un petit paquet qui avait été ouvert, de mémo 
que la lettre qu*il renfermait. Cette dernière était de 
M. Charles Dickson , le vice-consul anglais à Ghadames, et 
portait la date du 18 juin ; elle renfermait quelques recom- 
mandations pour -des marchands Ghadamsi établis à Tom- 
bouctou. Cette lettre était également accompagnée d'un 
numéro du CMignam *$ Messenger, journal précieux pour 
FEuropéen absent; j'y appris les premières opérations des 
Russes sur le Danube. Les Ghadamsi eux-mêmes, qui 
m*apportaient la lettre, avaient déjà répandu la nouvelle 
d'une terrible et sanglante bataille entre les Turcs et les 
Bnsses, dans laquelle ces derniers auraient perdu 30,000 
morts et 40,000 prisonniers. On prétendit que le paquet 
avait été ouvert par erreur, coiiinie étant cru destiné à un 
Ghadamsi nommé, ainsi que moi, Abd £1 kerîm; mais la 
vérité était qu'on Tavait décacheté à dessein par défiance. 

Je ne pus consacrer longtemps ma pensée aux nouvelles 



ûigiiizeo by LiOOgle 



YOYAttS EN ATRIQI». 

Yeoues (FEurope car, le lendemain 8 décembre, le danger 
qui me menaçait atteignit soa plus \vdui période d'intensité. 
Des deax eadis <m émirs de la ville » Tud , sommé Kaonri , 
était on bomme exeelleot, tandis que Taotre, OoêM 
Faâmme, élait l'un de mes ennemis les jihis ac li irnés. Le 
susdit jour donc, connue on venait d achever la prière d/io/ior 
(qui se fait, dans ces contrées» de deux à trois heures de 
rapiés-midi), les Fonlbe tinrent eonseil dans la grande mos* 
quée, en présence de tonte la foule qni s'y tronfatt assem* 
blée. raamme, qui revenait précisément de Ilamd Allahi 
avec les ordres les plus sévères » s adressant au peuple dans 
in langage passionné, loi dépeignit la nécessité de prendre 
snr-le-cliamp les armes, pour exécuter contre moi les volo»- 
tés de leur souverain , dût-on aller jnsqa^à combattre en 
même temps El IlLikay, Aouab et Kaoïn i. Par bonheur, 
rindividu lui-même était doué d^une poltronnerie rare, et 
lorsqa^un ami de Kaonri vint* en feîgiiant d'abonder daiM 
son sens, rengager à se mettre à la tête du mouvement et à 
commencer l'attaque, le grand hâbleur se relira, laissant 
aller les choses; les bons hourgeois de la ville s'en retour- 
nèrent chez eux et je fds enfin laissé en repos. 

Cet incident mit fin pour longtemps aux tracasseries dont 
fêtais Tobjet, sauf une tentative que Ton fit encore, le jour 
suivauL, pour amener El Baka} à se conformer aux ordres 
venus de Ilamd Allahi. Ce même jour nous étions retournés, 
pour nous mettre sous la protection d'Aouab et de son neveu, 
au camp, qui avait été transporté plus loin dans la ville, prés 
du fleuve débordé, à un endroit orné de forts beaux arbres. 
Ce lat avec une vive satislaction intérieure que je respirai, le 
premier matin de notre arrivée, lair pur et viviliaul de ce 
pajfs k moitié désert, oii se montraient alors des chevaux, 
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des diameaui» du bétail el des groupes d hommes; J elais 
taueox de me seotir de BOii?eai eo pleine liberté. A peiiiê 
éteH*iI midi, cependant, que nous vîmes apparaître an loin 

une troupe de cavaliers <louL l approche causa une alaraie 
générale ; je sautai aussitôt à cheval ainsi que mes dômes- 
lîqses» et nous nous livrâmes à une faite précipitée* 
L'ennemi s'avançait tonjonrs» lorsque nous reconnûmes q«e 
BOUS n'avions affaire, en réalité, qa*à vingt cinq des hiîn* 
tants les plus noiablcs de Tombouctou, accompagnés de 
Moulai Abd Salam, le plus graud marciiaud du Maroc et 
eonduits par un noble vieillard nommé Fassidi, ils se flat* 
laient d'obtenir du efaeik par leur influence personnelle et 
d'une manière paisible ce qn*il avait refbsé à la force ouverte, 
c'est à dire d abord une copie de la lettre (jue je prétendais 
avoir apportée de Stamboul et ensuite la promesse que je 
letournerais immédiatement à la ville. Je n'avais malheurenr 
sèment pas de lettre semblable; mais comme j'en possédais 
plusieurs émanant de grands personnages musulmans, le 
cheik promit de souscrire à la première de ces dcMiuiules, 
mais refusa de prendre la seconde le moins du monde en 
considération. 11 en résulta que Tambassade s*en retourna 
comme elle était venue. 

Le lendemain soir, nous reijii fniie^ nous-mêmes à Tom- 
bouctou; il y régnait une joie générale, les babilants ayant 
découvert au lever de la lune (comme il arrive souvent en 
ces pays) qu'ils s'éui^t trompés d'un jour dans la supputa- 
tion du temps et que le lendemain déj& venait la fête du 
mouloud ou commémoraliuu de la naissance du propiiulc. 
Je pus donc rentrer dans ma demeure sans être inquiété. 

Mon premier soin devait être de m'aitacber le plus étroi- 
tement possible les chelii des Touareg» qui formaient mon 
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unique appui militaire cl doDt les terriloires seuls m'of- 
fraient UD moyen de retraile plus ou moins sûr. J*avai8 
déjà fait an neveu d*Âouab nn présent aussi considérable 
qu'à ce dernier lui-même , et comme il désirait avoir un peu 
d'argent pour en parer sa chère épouse, je lui donnai mon 
étui et quelques anneaux de ce métal. J'avais mis de côté, 
pour le retour» les quelques dollars qui me reslaient encore. 
Ces libéralités de ma part semblèrent ne pas avoir été 
vaines, car Aouab me témoigna une amitié plus grande et 
il me donna, ainsi que son neveu, un sauf-conduit des plus 
' satisfaisants» pour tous les Anglais qui visiteraient leurs 
contrées par la suite; malbeureusement rinfloence des 
Tademekket n'est pas suffisante pour pouvoir protéger un 
chrétien contre les Foulbe du Niger supérieur. 

Si je n'avais [>lus à craindre désormais, de la part de ces 
derniers, d'attaques directes à ma sécurité personnelle» ils 
étaient loin de m'avoir oublié. Seko Âhmedou fit menacer 
les habitadts de Tombonctou de couper Texportatton du 
blé sur le Niger supérieur, s'ils ne trouvaient moyen de 
m'expulser de leur pays. Cette circonstance força l'cxccilcnt 
émir Kaouri de se rendre en personne à Hamd AUahi» afin 
d*y aller déjouer les intrigues de son collègue Faamme. 

Sur ces entrefaites, il se produisit dans ma situation un 
événement décisif. J'ai déjà parlé, plus haut, de l'arrivée de 
la caravane des Berabisch, accompagnée d'un grand nombre 
d*hommes armés conduits par Ali» Tun des fils du vieux 
Ahmed ou Hamed Ouêled Abeda. Ali avait, ainsi que ses 
compagnons, donné ouvertement en plusieurs circonstances 
des preuves non équivoques de ses dispositions hostiles à 
mon égard; il avait même négligé à dessein de rendre visite 
au cheik, à cause de Tamitié que me témoignait ce dernier. 
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Or, il arriva, par vue circonstance réellement providen- 
tielle, qo'Âli qui, âgé d*Dne quarantaine d*années, exerçait, 

par la vieillesse de son père, toute Taulorilé de ce dernier 
lui-même, fut atteint d'une maladie subite qui l'emporia, 
dans la matinée du 19 décembre. La mort soudaine de cet 
liomme fit une sensation extraordinaire, le fait étant géné- 
ralement connu que son père était le meurtrier du chrétien 
qui avait visilé la ville avant moi; l'impression lui d'aulaut 
plus profonde que Ion me croyait partout le fils du major 
Laing. 

L'effet que produisit cet événement, quant à ma sécurité 
personnelle, fut rendu plus réel encore par le bruit, répandu 

de tous côtés, que les Ouëlad Slimaii, c'est à diie la Iradion 
la plus notable des Berabisch, s'étaient engagés par serment 
à me tuer; chacun en conclut, par Toie de rapprochement, 
qu'il existait un rapport surnaturel entre la mort de cet 
homme en cet endroit et le meurtre commis par son père. 
Les compagnons d'Ali lurent saisis d'une telle terreur qu'ils 
se rendirent en cortège solennel auprès du cheik El Bakay 
pour lui demander pardon de Tavoir négligé jusqu'alors et 
implorer sa bénédiction. Le vieux misérable Ahmed Ouêled 
Baba lui-même envoya, peu de temps après, un message 
pour dire qu'il n'empêcherait en aucune manière mon 
départ, mais qu'au contraire, son vœu le plus ardent était 
que je pusse rentrer sain et sauf dans mon pays. Ceci calma 
un peu l'excitation causée par ma présence dans la ville, et 
les Foulbe semblèrent vouloir attendre avant tout les résul- 
tats du message envoyé par El Bakay à Seko Ahuiedou , à 
Hamd Âllahi. 

Après cet heureux changement dans ma situation, je 
pouvais espérer de jouir, pendant les derniers jours de 



Tan 1855, d'un repos relatif, doot j*avais le plus grand 
besoin. Ha santé avait été fort ébranlée depuis mon séjour 
I Tombouetou et je fus assailli par de nouveaux accès de 

fièvre. Je n'en fus donc que plus heureux de pouvoir retour- 
ner, pour plusieurs jours au camp avec mon protecteur. Le 
désert m'offrait un specUcie du plus haut intérêt, car tout 7 
était changé comme par enchantement, et un torrent const-> 
dérable roulait avec impétuosité ses eaux dans les vallées et 
les bas fonds de celte zone de sable. La paix et le calme 
régaaient dans notre petit camp et partout aux aleutours. 
Nous n'y fûmes troublés que pendant une couple de jours, 
par Tarrivée d*un seul intrus; c'était un lion, qui nous t«a 
trois chèvres le premier jour et deux ânes le lendemain; 
Fabondance momentanée des eaux avait attiré cet hôte 
dangereux dans ces régions septentrionales du I^iger, où 
il ne se trouve généralement pas de bètes féroces, sauf des 
chacals* 

Des cnlrclieiis aussi agicables qu'atlachanls, avec le cheik 
et au milieu de ses enfants et de ses écoliers, contribuaient 
à me (aire paraître les jours moins longs; pour la plupart 
du temps, nos conversations roulaient sur des questions 
religieuses, mon protecteur ayant h cœur de faire connaître 
à SCS amis et compagnons ma science en matière de reli- 
gion. Rien ne me causait cependant une impression plus 
profonde que le moment où les écoliers du cheik, aux voix 
retentissantes et mélodieuses, chantaient, le soir, sous la 
voûte immense du ciel, des passages du Koraa. Le clirétien 
doit avoir été témoin de scènes semblables pour pouvoir 
juger en connaissance de cause les musulmans et leor 
croyance; c*est là leur ofgneil, de faire voir an chrétien 
comment ils adorent partout rArehitecle des mondes, aussi 
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biea an milieo des gplendeiiis saos bornes de la nalvie, 
q«*eiitre les mois des temples consierés. Ce tut daos ces 

circonstances et sovs ees ^Tes impressions que se passa 
pour moi la veille de Noèl de Tan 18o5y la quatrième de 
mon séjour eu Afrique ^ 

J*éproiiTai une amélioration de santé aussi prompte que 
sensible, par la vie en plein air et le régime forliflant auquel 
je nie livrais ca me nourrissant de viande et lait. J'avais 
la icle beaucoup plus libre, et, lorsque mes forces fureul un 
peu revenues, je fis, par un beau matin, une longue prome- 
nade vers une éminence située à quelque distance au nord 
de ma tente et d*où je jouis d*une vue très étendue sur la 
contrée. Celle-ci avait uu aspect qui tenait à la fois du 
désert et des pâturages maigres; en eiïet, le sol ondulé et 
sablonneux y était plus ou moins couvert d*aeeaeias de gran- 
deur moyenne et de buissons d*épines offrant aux chèvres 
une nourriture suffisante. Les cours d*eau argentés qui tra- 
versaient ce pays désert, s'étendaient h de grandes disiances, 
et le tout ofirait un spectacle de nature à jeter dans l'élon- 
nement le voyageur qui se serait rendu, vers cette époque» 
à Tombouctou, en arrivant par Taride désert septentrional. 
C'est ainsi que des marchands étrangers, quittant les rives 
du grand fleuve de la Nigtitie, sexagèrcnl le nombre de 
rivières qui s'y relient (quelques-uns en admettaient jusqu'à 
trente-six), tandis qu'au contraire, ces cours d'eau en sortent 
et ne doivent, par conséquent, leur existence qo^à lui-même; 
en effet, après avoir buivi [HMidant peu de temps la direction 
de i'iûLérieur du pays, ils retournent, par la pente naturelle 

(1) J'avais àéjk fêté deux, fois la veille de Noël dans un précédent 
voyage eu Afrique ; c'était pendant mes explorations du littoral méditer- 
nuéen, en 1845 et 1846. 
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du fleuve, dans un sens opposé^ malgré la grande déperdi- 
tion qu'ils subissent par rabsorptîon de l'eau dans le sot et 
rëvaporation produite par le soleil, absorption peu considé- 
rable, (lu reste, dans la saison froide. ^ 

Puisque je m occupe en ce moment des phénomènes 
relatifs an Niger, je consignerai ici mes observations sur les 
faits correspondants aux crues et aux décrues de ce fleuve, 
quoique certaines circonstances qui s*y rattachent se pré- 
sentent même auparavant. 

Le Niger offre, en comparaison de la période des crues 
d'autres fleuves arricains situés au nord de Féquateur, des 
anomalies de la nature la plus étonnante et bien propres à 
exciter rétop.nemcnt profond et les méditations de qui- 
conque s'occupe, en connaissance de cause, de ce genre de 
phénomènes. La crue pcriocli<[ue des fleuves de ce continent 
étant due à la saison des pluies tropicales, on supposerait 
naturellement qne le Niger doit, comme le Benouê et le Nil, 
atteindre sa pins grande ek valion en août ou septembre. Or, 
dans Tctat actuel de la science et de notre connaissance de 
ces régions, il n*est pas possible d'expliquer complètement 
à quelle cause peut être due le fait étonnant, que cette 
vérité n'existe qu'en partie ponr le Niger. En effet, et d'après 
les observations les plus minutieuses que je fis sur les lieux, 
le Niger moyen croit, chaque année jusqu'à la fin de 
décembre ou le commencement de janvier, sans décrue 
avant le mois de février; par contre, le Niger inférieur, à 
' l'endroit où il porte le nom de Kouara, u atteint son niveau 
le plus élevé que vers la fin d'août ou le commencement de 
septembre et ne décroît que dans la première moitié d octo- 
bre, exactement comme le Nil et le grand affluent oriental 
du Niger inférieur, le Benouê. 
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Pour noDS rendre compte, autaat que possible, de ces 
phénomèoes» il nous Taut nous représenter les caractères 
différents de ces fleuves. Le Benouë, par exemple, après 
avoir pris d'abord la direction de loucsl, la consorvo en n'en 
déviaot que fort peu; le Grand Fleuve occidcutal, au 
contraire, décrit les trois quarts d*un cercle, et comme il a*a 
que peu de pente dans la plus grande partie de son sinueux 
trajet, les eaux qui y affluent des régions lointaines, mollcnt 
beaucoup de temps à atteindre sou cours moyen. I.es pluies 
qui tombent sans inlerruplion dans le pays des Wanga« 
raoua ou Mandingues du sud^ouest, depuis les mois de sep- 
tembre et d*octobre jusqu'à la fin de novembre et même 
dans le courant de déconibro, no cessent d'alimenter le 
Ûeuve près do Tombouclou; car de ce qu'il pleul dans les 
régions situées à la bauleor du Sierra Leone et du cap 
Palmas jusqu'à la fin de septembre et même en octobre, on 
peut conclure, avec un certain degré de certitude, qu*il en est 
de même sur le liUoral ' ; ce lail est conlirnic, du rcslc, par 
les observations de Cailiié sur les pluies faites ù Uakondi et 
Timbo Dans les montagneuses régions méridionales de 

* Yoyes Isert, dans U Zfiiteàri/f fferfia, X' partie, ann. 1S97, 
p. 874; M' GUI, dans la Bergham* ZeitHkri/t, VIII* partie, ann. 1848, 
p. 59*6] . En ce qui concerne le cap Palmas, consultes Trayssinet, Noih 
veiles Annale* dâ Voyages ^ 1855 , II* partie, p. 291-293 et surtout 
l'excellent opusculede M. le professeur Scliirrcn, lier Nyassa, Riga, 1857. 

' Voyez Tomaro, d'après les observations dt; C.nlHé, dans les .'Untfrlfn 
de Berghaus, 1829, p. 76U, et surtout la rclatiou que fuit Cnillic lui-n>ctiie 
de sou séjour à Time (T** partie, p. 328 de Téditioa aii;,4;iibe) : « La pluie 
ne tombait pas suu.s iuterruptlou, uuiis nous en eûmes im jtcu tous les 
jours, jusqu'au viuis d'ociobrc^ tpoquc ii laquelle elle devint moins firé- 
qaemte. • CaîUié nous apprend également que le Milo, l'eDibranchenieiii 
sud-est du Niger supérieur on Dhionliba, atteint son niveau le plus éle?é 
au mois de septembre. Les obsenratioas de Fark indiquent que les pluies 
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rÂbjssinie, dont la latitude correspond exactement à celle 
des sources du Niger, on a également eonslaté des plaies 
continuelles pendant le mois de septembre. 

Tout le pays qui s'étend entre Djeoni et Tomboucton est, 
en général, cxlrêincment plat, de sorte que le tleuve, qui le 
parcourt très lentement et en décrivant de très nombreuses 
sinuosités, non seulement occupe an lit très latge et s'étend 
li^n dans la contrée, mais forme encore un grand nombre 
d'amas d'eau et de lacs, dont le plus considcrable est appa- 
remment celui que Park et Caillîé nous ont fait connaître 
sons le nom de Debo ou Debou. Par contre, le fleuve n'a plus 
4fae quelques centaines de pas de largeur plus bas, au de^ 
sous de Bamba et principalement dans le pays nommé 
Tinscborifcn; il eu résulte que ses eaux, après s'être éten- 
dues sur un immense espace de pays, n'ont pas la force 
qu'elles auraient sinon, et qu'elles conservent leur élévation 
ou même gagnent encore en largeur et en profondeur, 
à l'époque où la crue due aux pluies â déjà cessé dans les 
régions supérieures du lleuve. 

C'est ainsi que je m'explique un fait si opposé à tous les 
phénomènes observés relativement aux pluies et aux crues 

dorent jasqu'en novemlm dans les contrées qu'il traversa. La Gambie, 
quoiqu'elle prenne sa source presque dans les mêmes régions que l'em* 
branchement occidental du Niger, offre, par le peu d'étendue de son 
cours, de tout autres particularités que le long et sinueux Niger; elle n'en 
atteint ])as luoiiis son niveau extrême beaucoup plua tard que le Benouë, 
c est a dire, comme nous l'apprend Park (premier voyage, livr. 3, p. 12), 
an oommencentent d'octobre; toutefois, dans les premiers jours denovem* 
bn, die avait déjà leprla «m nivean ordinaiie. Parie observa cependaat 
(doDsoène TOjage, U II, p. S74), le 8 octobre, près de Sannandî, que le 
Kîger lui-même avait baissé de 4 ponces; nuds oette décnie n'était qnt 
momentanée. 
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des fleuves» tant au nord qu'au midi de Téqualeur, et qui 
l^rêleut au Niger supérieur un caractère commua avec le 
GabeuB et d*autres fleuves de la ligne éqniocxiale» qui 
atteignent leur plus haut niveau en février. Des eiplorattons 
ultérieures et les observations des voyageurs européens qui 
[jouiraieril pénétrer dans les contrées de l'intérieur par les 
colonies de TAlgérie, du Seuégal, de ta Gambie, du Sienra 
Leone ou des bouches du Niger» contribueront à éclaireir ce 
fait remarquable. 

Il est tout naturel que cette particularité du Niger supé- 
rieur, quoiqu'il n'atteigne pas toujours le même niveau, 
influe sur sou cours inférieur, le kouara, qu*ont déjà visité, 
à i»h]sieurs reprises, des Anglais. Toutefois les voyageurs 
européens, n*ayant aucune idée de ce phénomène particulier 
au Niger, n'ont pas prêté beaucoup d'attention h ses 
propriétés au commencement de la saison d'élé, et l'ont 
encore moins visité à celte époque, à cause du peu d'eau 
qii*il renferme alors. Cependant M. Latrd, le méritant 
directeur de la compagnie de bateaux b vapeur anglo-afri- 
caine, qui passa plusieurs mois sur le Kouara, observa un 
lait étonnant qui se rapproche assez de ce que je viens de 
décrire : c*est que le fleuve commençait à descendre, dès le 
22 mars, près de Timportante ville d*ldda 

Ce phénomène, qui restait autrefois complètement inex* 
pliqué, s éclaire complètement par les développements qui 
précèdent. Laird lui-même considérait par erreur la crue du 
iottve comme une ^sonséqtmnce immédiate des pluies dans 
les centrées intérieures situées en amont ; or, il n'y tombe 
aI)solumciil aucune pluie ea mars^ et ce n'est que dans la 

(1) Vqyez ZMfd** and Oti/^t Jouriud, wtA, II, p. S7ô. 
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seconde moitié d'avril qall arrive de légères ondées. Ce fail 

résulte plulùl de ce que les eaux commencent à baisser vers 
le milieu de février, dans la partie supérieure et lointaine du 
fleuve. La rapidité du Grand Fleuve est de 2 à 5 milles 
marins, tandis qu'il n*a guère moins de 2»000 milles de 
longueur de Kabara à Idda, grâce à ses nombreuses sinuo- 
sités. Son élovaiion au dessus du niveau de la mer est, selon 
moi, d'environ UOO pieds, près de ïombouclou. 

Ces observations, que je rédigeai en 1857, ont été depuis 
confirmées de la manière la plus brillante et la plus com- 
plète; en effet, les membres de la dernière expédition au 
Niger se virent forcés, par lechouement de leurs steamers, 
de séjourner dans ces contrées pendant toute 1 époque de la 
sécheresse. Campés près de Yeba, ils s^assurèrent que le 
fleuve, au lieu de décroître, comme il l'avait fait jusqu'alors, 
monta soudainement de lâ pouces, et les indigènes leur 
dirent, en outre, que ce fait se produibait < haque année \ 

Je demanderai au lecteur, après celte digression sur les 
anomalies eitrêmement intéressantes des crues du Niger, la 
permission de revenir au récit de mes propres aventures 
pendant le commencement de l'année 1854. 

(1) Nous ne possédons de ce fait si remarquable que la rclutiou des 
deux missionnaires Crowtlier el Tajlor, qui accumpagnaiLnt l'expédition. 
Tdd l'extiut littéral de leur jounial récemment publié {TAe Gospel m 
ihe tanks of ike Niger, Iioiidres, 1859, p. 313) : » Yeis le miiiea de 
février, le fleuve avait tMiasé de 6 pieds, et vers la fin du même moia, il 
se produisit une légàe crue d'environ 13 pouees, que les indigènes nom* 
maient jfangbe; ils nous avaient parlé à ravanœ^de cette crue, qa*ik 
attendent tous ki ans. Le niveau du fleuve resta ensuite stationnaixtt 
jusques vers le commencement d'avril, époque à laquelle arriva une 
dernière et rapide décroissance. • Nous constatons donc ici encore une 
intemiption de tout un mois dans la décrue des eaux du Niger inférieur, 
interruption correspondant à l'arrivée des eaux supérieures du tleuve. ' 
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J'étais retourné à Tombouclou pendant les derniers jours 
de décembre» mais Tannée finit sans que rien fût changé 
aux incertitudes de ma situation dans la ville du désert. 
J'avais nourri Fespoir que le mois de janvier ISS^ m'au- 
rait trouvé en roule pour le retour, et je le voyais com- 
mencer sans autre consolation dans ma déception amore, 
que de pouvoir prier Dien du fond de mon àme, qu'il me fût 
permis de revoir dans le courant de Tannée mon pays. 

Ma santé était encore dans un état très précaire , mais je 
me sentais cependant assez fort de corps et d'esprit pour 
pouvoir mettre en ordre le reste de mon bagage» comme 
pour me préparer à un départ malheureusement îneertaiD» 
quoique si ardemment désiré. Ce fbt alors que je retrouvai» 
avec autant de joie que de surprise, un thermomètre encore 
en fort bon état » ce qui me mettait à même de reprendre 
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mes observations météorolc^ques et atmosphériques, inter* 

rompues depuis six mois. 

Les premières semaines de janvier se passèrent sans 
qu'aucun événement quelque peu importaut vint troubler ma 
tranquillité. Je ne voyais que le eheik» ses parents et ses 
subordonnés, et nos entretiens prenaient un caractère reli- 
gieux d'autant plus prononcé que mes ennemis mettaient 
plus en avant les questions (Je cioyance. Mon protecteur lue 
lit aussi connaître la nature de ses rapports politiques avec 
ses deux frères, Sidi Mohammed et Sen £1 Abidin, qu'il 
fltieodait de TAsaouad. Malheureusement il ne régnait pas 
d'unité de vues parmi les membres de cette famille, de sorte 
que la puissance qu'ils devaient à feurs qualités personnelles 
en était considérablement amoindrie. 

Afin que le lecteur soit complètement initié au genre de 
vie que je menais à Tombouctou, je crois devoir dire deux 
nots du régime alimentaire que j'y suivais. Lorsque j'étais 
ea ville, Je (^jeûnais babiti^ ilemeut de pain et de lait* car, 
dans cette grande ville civilisée de la Nigritie, on peui m 
procurer an mardié d'eseellent pain de froment, chose qui 
n'existe pas à Kano. A deux heures de l'après-midi, je rece- 
vais, de la cuisine du cheik, un plat de kouskoussou (ce mets 
arabe consistant en petites boules de froment broyé, cuiios 
à la vapeur) et, après le coucher du soleiU j« preuais du fOh 
rasîn préparé avec un peu de viande ou assaisonné de 

bouillon du Cucurbita Melopepo ; cette courge sert aussi à la 
pipéparatiou d un légume réellement cxceUenl, mais dont je 
ne mè trouvai jamais bien pendant tout mon ^^/mt k Tov* 
bwclott. Le cMk m'envoyait oisdinaîrement encore ^ndqiM 
aliment è une heure avancée de la soirée , souvent même 
après uiinuii, mais Je Tabdodounais d'babùude k xtm 
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dtmesiiifues. Cfst encore nu trait caractérisliqae de Tos^ 

bout [ou, comme grande ville, que l'on y fait encore soiivcnl 
un repas loug(€inp$ après minuit ; soos ce rapport, Paris et 
Loadm même restent de l^eMicoa^ en arrière de cette cité 
àméému 

Atf commencenwnt de mon séjour h Tomboocto» , j'avais 
mangé beaucoup de jeunes pigeons, qui y consliluent un 
mets recàerché» quoique fort peueoûteux; en effet, on le» 
y aciiète an prix fabuieasemeftt bas de iO kmardi pièce, 
e*ci8C à dire qu'on en a trois cents poar la valent d'an ée« 

d'Kspagne; les pauvres volatiles étaient, du reste, trop 
jeunes et conséqueniment presque sans goût, ce qui me lit 
bientôt re&ODcer à cet aliment. Une friandise très rare k 
Tombouctoa étaient les œufs d'autruclie, dont on m'en 
apporta nn, à certain jour; natureHement ce» œnfs se trou- 
vent plus fréquemment au désert que dans les contrées habi- 
tées riveraines du Niger» mais ils constituent an mets telle- 
neiit indigeste que ronge ea est souvent impossible à 
riiabftant des villes ne se livrant qu*à un exercice modM» 
A Focctsion, je prenais, pour déjeuner, quelques dattes; ce 
IVuit, propre aux régions septentî loiiales , plus sèches H 
plus tempérées» ne peut pas toujours s'obtenir à Tombouc- 
fou, 8«rtout aux époques oà les relations par caravanes soni 
kMerromimés avec le Nord. I^endant les derniers jours de 
décembre, j'avais pris cependant une assez bonne provision, 
lors de l'arrivée de la caravane du Taouat; en outre, mon 
ami Mohammed Ël Âïsch, qui était de ce pays, m'en donna 
ttne quantité assez considérable comme présent. Peu de 
jours après l'arrivée de cette caravane, était venue égalemeat 
une pelile troupe de niarchajuls Tadjaktiiil , appai leiuiut à 
cette tribu par laquelle s'opèrent les relations eutre la 
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Nigritie et le Maroc. Je pus leur acheter quelques IWres de 
sucre et une demi livre de thé, deux articles que je désirais 

OD ne peut plus vivement et que l'on n'obtienl ordinairement 
de ces gens qu'en gros, c^est à dire par douze livres de 
sacre pour une livre de thé; car ils ne forment, en quelque 
sorte , qu'une marchandise. Je dus encore à ces Tadjakant 
le luxe de quelques grenades vciiaiil du Gharb (Maroc), 
tandis qu'elles croîtraient tout aussi bien aux environs de 
Tombouctou. Les citrons mêmes, si abondants à Kano, 
n'étaient pas cultivés ici, quoique ce fût chose très pra- 
ticable ; je ne pus me procurer deux exemplaires de ce 
fruit si beau et si sain, qu'à Djenni, sur le Niger supérieur. 
Ma vie matérielle était, comme on le voit, à peu d'excep- 
tions près, fort régulière» 

Si j'avais pu agir librement et sans craindre nul danger, 
la crue (Ju Niger dans les premières semaines de janvier 
m'eut fourni matière à des excursions du plus liant intérêt. 
Le 4 janvier, le premier bateau de Kabara arriva jusqu'à 
quelques cents pas des murs de Tombouctou, fait dont je 
ne m'étais pas douté jusque-là. La conséquence immédiate 
de cette facilité des moyens de communication, fut une 
surabondance de blé sur le marché et, par suite, une baisse 
dans le prix de cette denrée; on y vendait la saume de 
' sarrasin (un peu plus de âOO livres) 3,000 kourâi, soit 
environ un écu d'Espagne, selon le cours de la place, prix 
évidemment fort bas. Toutefois, en ma qualité d'étranger, 
je dus payer un peu plus cher, c'est à dire 5,7ôO kourdi. 

Le 9 janvier, je fis malgré tout, en compagnie du cheik, 
une excursion jusqu'à la rive du fleuve débordé , car la crue 
extraordinaire de ce dernier ne me laissait pas l'esprit en 
repos. Nous reocoutrâmes l'eau déjà à peu de dislance au 
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sud-ouest de la irille, à 600 ou 700 pas seulement de la 
grande mosquée. Huit ou dix petites embarcations allaient 

et vcDaient, et il était évident que la moindre ntit' qui 
sarvîendrait encore pouvait inonder tout uu quartier de 
Tombouctou. 

Le 12 janvier, nous reprimes le cbemin de notre camp, 

dont l'eraplacement avait été changé une seconde fols cl 
qui se trouvait maintenant à environ trois lieues de Tom- 
bouctou. Ce séjour dans le camp fut marqué pour moi par 
des cireonstaBces particulières et faillit même m*étre fatal, 
comme le lecteur en jugera. Me sentant assez bien, le 
i5 janvier, j'avais eu avec mon protecteur un entretien 
animé relativement à mon départ qui restait toujours à Tétat 
de promesse de la part d*Ël Bakay. Cette fois notre eonver- 
sation m*avait paru plus sérieuse et j'étais dans les dispo- 
sitions d*esprit les plus agréables quand tout à coup, dans 
î'après-midi du lendemain, je fus pris d'un accès de fièvre 
accompagné de frissons et d'une intensité telle que mon 
b6te me cmt empoisonné. Or, j*avais bu, peu d'instants 
auparavant, un peu de petit-lait que m'avait apporté un 
Berbouscbi (ou individu de la tribu des Berabisch) lequel, 
tout en étant étroitement allié h la famille du clieik, n'en 
appartenait pas moins à la tribu dont le cbef était l'assas&in 
do major Laing et qui avait également juré ma mort. Que 
le soupçon d'empoisonnement fût ou non fondé, le cbeîk, 
en celte circonstance, me donna les ])lus j^rands témoignages 
de bienveillance et d'intérêt; à plusieurs reprises, il m'en- 
voya du thé et vint s'assurer par lui-même de mon état. 
Heureusement un antidote et une bonne nuit de repos me 
rétablirent complètement. 
La question du départ ne tarda pas à retomber dans le 
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Béant; la cause ea lut l*arrivée d'un ajM lotinie dia cheik, 
chef PouUo très coosidéré et Bommé Msiiamined Bem éM 

Allahi El Foutaoui (ou natif éa Fmita) ; it venait passer 
quelque temps auprès d'E! Bakay et me demander, s'il était 
possible, la guérisoo d'une grave et longue maladie dont il 
était atteint. Je retnarquai avee surprise fat ootile expression 
des traits de cet homme, Sur lescfnels l*^fiéctlMi chronique 
doiil il soiillViiit avait répandu une teinte de mélancolie, et 
• j*eus un vif regret de ne pouvoir raérae le soulager quelque 
peu, d'autant plus qu'un succès de ceM nataps m'eàt été à 
moi-même fort ayantageux* 

Ainsi se passa à son tour le mois de janvier sans q«e je 
visse mon espoir plus près de se réaliser. Un nouveau retard 
survint par suite de la prochaîne arrivée du frère d'El Bakay, 
q«i devait remplacer celui-ci à Tomboucton» dans k cis eà 
le cheik serait obligé de m'accompagaer ait moins pendant 
la première partie du voyage ; tout cela fit naître en moi la 
crainte qu'El Bakay, malgré toute la bienveillance qu'il me 
témoignait, n'eût la pensée de me retenir eoem pendaftt 
tout Télé; fêtais d'autant plus fondé h concevoir «fie 
appréhension, qu'il m'avait dit souvent lui-même que, 
d'après la coutume du pays, les visiteurs y restaient pend&iil 
une année, lorsqu'ils y avaient reçu rkospitaiiié. Fé»étré de 
cette idée, j'écrivis à mon ami, certain maAin, nprès une 
nuit d'inquiétude et d'insomnie, une- lettre dans laqoeHe je 
lui rappelais dans les termes les plus pressants ses pro- 
messes réitérées. Mis ainsi en demeure, il fit, dans une 
audience privée, appel à mes sentiments d'humanité et 
m'avoua que la cause principale de tous ces retarés étah h 
grossesse de sa femme chérie; il me pria ensuite avec les 
plus vives instances, d'attendre paisiblement, avant tout, le 
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déDouMMent de eette grave affaire de faodine.* 11 d y avait pas 
«Fofcjecttoii pessible à des raisoiis pareilles, et je ne pus qtie 

prendre mon sort en patience, tout en formant des vœux 
pour que dame Bak (car tel était le nom de la fenune de 
non ami) vit bientôt sonner rheore de la délivrance* 

Tandis que Dons s^urnions tantôt as camp » tantôt en 
ville, arriva le 15 février, jour où le cheik me dit q«e son 
frère aîné Sidî Mohammed, que l'on aUeiulait, ]>ouvait 
arriver aa camp d'une heure à Tautre. Vers le soir, le som 
de la grosse caisse annonça l'événement, et k onze heures et 
dente, nous montâmes à cheval pour nous rendre au camp, 
où régnait, malgré Theure avancée, la plus grande animaiion 
en l'honneur de Tiiôte illustre qui venait d'y arriver. Celui-ci, 
Tainé des membres de la £amille du cheik, était un homme 
trapu, d*une taille un peu au dessus de la .moyenne et doué 
d*ime physîononie noble et digne. Son earaetère était pins 
grave el plus belliqueux que celui d'El Bakay , sans être 
dépourvu cepeudaot de bienveillance et d'aménité. Je ne 
devais pas n'attendre à être reçu très cordialement par 
Sidi Mohammed dans me première entrevue, car j*étais 
poiur lui un étranger, non seulement par mon pays mais 
encore par mes croyances, et en outre, ma présence avait 
fait naître de graves difficultés dans les relations politiques 
des deui frères. 

Le lendemain se trouvèrent réunis au camp plusieurs 
membres de la laiaille, parmi lesquels se liouvail Ilammadi, 
ie neveu et l'adversaire politique du cheik ; j'eu$ ainsi Toc- 
caaiott de voir pour la première fois cet homme qui m'avait 
causé taat d*eanuis. Gomme je Tai dit déjà, Hammadi était 
le fils de Sidi Mohammed et d'une négresse esclave , et ne 
cre^aii devoir renoncer à aucun de ses droits, taudis que ses 
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frères eussent voulu le répudier comme bâtard, à cause de sa 
basse extraction du côté maternel. Dès mon arrivée, j*avaift 
cherché à me lier avec Hammadî, d'autant plus que Ton 

m'avait vanté sa hatile intcllijçence ; m illioureusement la 
politique suivie par moo hôte me rendait impossible tout 
rapport avec son neveu. Ce dernier était un homme court et 
ramassé, aux traits amples et au visage fortement grêlé de 
la petite vérole ; il avait hérité de sa mère — tache indélé- 
bile — un teint fort uoir. iiammadi semblait ne pas être en 
mauvais rapports avec Sidi Mohammed; aussi Je cheik 
affecta-t-il à canse de son frère, d'occuper avec son rival 
une seule et même tente ; par contre , il ny eut pas moyen 
de décider Sidi Alaouate à mettre le pied dans celle-ci. 
Tous deux, du reste, firent sans leur noir parent leur 
entrée dans la ville, entrée qui eut lieu dans Taprès-midi, 
malgré le cheik lui-même, qui eût voulu rester encore 
auprès de sa femme. 

Tandis que ces circonstances révélaient suliisamment les 
discordes intestines de cette famille sinon si distinguée et si 
puissante, le genre de réception dont Sidi Mohammed fut 
Tobjet h Tombouctou, ne fut pas moins caractéristique, au 
point de vue des dispositions des habitants. Comme il n'y 
existe pas de gouvernement fort, tout grand seigneur y 
déploie le plus grand faste possible et, dès son arrivée, le 
potentat du désert reçut les hommages et les protestations 
d'obéissance des citadins, fiers d'être honorés de sa visite. 
Un concert fut donné devant la maison du cheik, où était 
descendu ce haut personnage, et tous les marchands étran- 
gers préparèrent, chacun selon sa fortune, des cadeaux des- 
tinés à acheter les bonnes grâces ou à prévenir les intrigues 
du puissant hôte de Tombouctou. Je crus nécessaire d'offrir 
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à mon tour an bean présent an souTerain de TÂsaonad, et je 

lui donnai le plus fin des burnous qui nie restaient encore, 
uue lunique noire et quelques menus objets. 

A part rentrée solennelle de Sidl Mohammed, le 17 février 
était encore un grand jour pour Tombouctou» comme signa- 
lant le commencement de la décrue du fleuve. Pendant le 
mois de janvier presque tout entier et le commencement do 
février, il avait fait généralement froid, et le temps couvert et 
nébuleux avait rendu parfaitement l'idée de cette saison que 
les Touareg désignent sous le nom expressif et emphatique 
d'époque aux c ouits noires {i^âm essatafnen). » Durant 
tout ce temps, le fleuve avait monté ou, tout au moins, con- 
servé le même niveau extrême ; après plusieurs alternatives 
nous le vîmes commencer à décroître réellement, le 17. Ce 
fut aussi k ce moment quMI s*opéra un changement dans Tat- 
mosplière, en ce sens que l'air devint immédiatement plus 
pur et que je vis commencer la période que mes amis ber- 
bères appelaient celle des c nuits blanches {ehaden eauUovh 
kn), » Ces Imoscharh des plateaux arides et pierreux du 
désert, transplantés sur les limites de la zone fertile et sur 
les rives de ce fleuve puissant aux étonnants pheiiomènes, 
ces Imoscharhy dis-je, sont de si bous observateurs de la 
nature, qu'ils prétendent, et avec raison, que le fleuve ne 
commence à baisser qu'après la fin des quarante c nuits 
noires » ou nuits d'hiver. Cette époque est aussi celle du 
plus grand danger pour les hameaux voisins du Niger; en 
effet, les terrains sur lesquels ils s'élèvent , minés par les 
eaux, perdent tout point d*appui lorsque celles-ci se retirent, 
et s'écroulent fréquemment. Ce fut ainsi que nous apprîmes, 
le 22, la destruction du hameau Bciagouugou, situé entre 
Kabara et Goundam. 
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Tandis qnt le ciel ft'éelalicisttit et laisnil paastr queUpies 
rtyens de soleil, rhorîzon politique, a« Mntrafire, 8*était 

rembruni et nous annonçait <le proclioins orages. Tout le 
pays était livré à des actes de i)rigaa(Jage de la pari de tribus 
iiirlmlentes» et les FoiiUie, à leur tour^ semfalaseot Touloir 
reprendre avec une «iiergie nouveile leur lotte contre ks 
Tovareg, ponr la possession de Tomboucton. Le temps dn 
repos était désormais passé égalenient pour moi et, après 
piques semailles de tranquillité,. }& vojfais ma situation 
reprendre un asfieci des moins rasserants. Le message dédr 
sif qêB nous attendions de la capitale, arriva le 26 ftwier, 
et je vis luire son entrée dans h ville el passer à dessein 
devant uia deai/eure, un puissant ciief Poullo, prince du sang, 
nommé Hamedou; il était aceomipagné d'an eertége vmmf 
htesa à pied el à cheval, dans leguel je remarqnal plnsienrs 
monsquetaires. Le lendemain soir, je fbs en quelque sorte 
appelé dans la maison du cheik, ce qui me donna à croire 
qu^il se passait qodque chose (rextraordinaire. i y trouvai 
les trois frères en grande délibération an snjet de deux écrtis 
que leur avait envoyés un personnage fort considéré, Moham- 
med El Ferredji, de Kabara, où il était arrivé de Hamd 
Allahi avec cent liommes aimés, en même temps que l'émir 
Kaouri de Tomboucion qui, le lecteur se le rappellera, s'était 
rendu personnellement dans la capitale, à canse de mot. Les 
deux lettres en question différaient beaucoup par leor ooa- 
ienu; l'une ne renfermait que des protestations d'amitié; 
Tautre était conçue, au contraire, eu termes cxtrémemeni 
menaçants et annon^it que Tan devait s'attendre an 
mesures les plus rigoureuses, si le eàeîk ne me faisait partir 
avant Tarrivée de Ferredji à Tombouctott. 
Ne sachant trop au juste que conclure de ces deux ieltres. 
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ni quelle pouvait en être la sigoiûcatiou réelle, on délibéra 
longuement sur la marche à suivre et sur quelques mesures 

h prendre en vue de aia sécurité; mais IouUls ces discussions 
ue produisircul rien de décisif. Finalemeul Sidi Mohammed 
8'assit et rédigea en ma faveur une protestation formelle 
qu'il envoya à Ternir Kaouri. La teneur en était toutefois 
assez étrange et peu flatteuse pour moi, car le principal argu- 
ment que mon nouvel ami invoqua consistait à dire que je 
n'était pas, à tout prendre, un plus grand kajir, ou infidèle, 
que le major Laing et que je ne méritais conséquemment 
pas un traitement pire que celui dont ce dernier avait été 
robjct. Il ne prévoyait pas que celle raison amenait tout 
oaturellement celle réponse, que l'on u'avait nullement l'in- 
iention de me traiter plus cruellement que mon prédéces- 
seur, et que Ton ne prévoyait rien de plus que de me faire 
chasser de la ville, sauf à me voir étranglé dans le désert. Le 
cheik El Bakay, à son tour, parla éncrgiquemcnt en ma 
&veur à un messager venu de kabara et conclut en disant 
qn'ii n*avait qu'à choisir entre une solution honorable de ces 
différends et la guerre ouverte. 

En ellet, la querelle iKirut un instant devoir se vider par 
les armes. Je retournai un moment dans ma demeure afin de 
cacher ce que je possédais de plus précieux et mettre la 
maison en état de résister à une attaque. En revenant, vers 
minuit, de me livrer k ces soins, je trouvai le cheik, cet 
homme si paisible d'ordinaire, arnié il un fusil à deux 
coups, et se tenant dans sa salle d'entrée, où il fut bientôt 
entouré d*une quarantaine d*hommes également armés. Il 
fut résolu d'envoyer demander du renfort à quelque» chefs 
Touai'ij^ voisins, ainsi qu'a la tribu des Kel Oulli. En alten- 
4apt, le cheik tint la foule éveillée en lui racontant des his- 

T. IV. 7 
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toires des prophètes, et principalement de Moïse et de 

Mahomet, ainsi que les victoires du grand prophète national 
sur ses nombreux ennemis, au début de sa carrière. iSous 
restâmes ensemble pendant tout^ la nuit, et ce ne fut qu'à 
einq heures da matin que je rentrai chez moi pour rani* 
mer, par une tasse de café, mes esprits abattus. 

La joiHiiéo du 28 février se passa en prépaiaLiià de 
combat et en messages de tous côtés ; lorsque je retournai 
chez le cheik» j*y trouvai rassemblés 200 hommes, pour la 
plupart armés. Le soir, il y eut dans la mansarde du cheik 
un nouveau conseil de guerre où il fut enfin décidé que l'on 
enverrait Sidi Alaouate à Ferredji, pour lui demander Faveu 
catégorique de ses véritables intentions. Afin de passer 
agréablement le temps qui devait s'écouler avant le retour 
de Sidi Alaouate, son frère Mohammed entama une convei^ 
sation assez piquante, eu me demaiulaiit quelle était la 
condition sociale de la femme dans mon pays et s'iuformant 
de plusieurs détails relatifs à cette question, toujours fort 
attrayante pour les musulmans, même les plus sévères. 
Alaouate revint enfin, mais il ne voulut commiiiiiquci qu au 
cheik seul le résultat de sa démarche. Je retournai donc 
chez moi, où £1 Bakay vint me rejoindre, encore après 
minuit, me donnant la nouvelle, aussi agréable qu'inat- 
tendue, que Ferredji avait apporté de la capitale une déci- 
sion favoiablc et que la lettre de menaces n'avait été écrite 
qu'à l'instigation des marchands marocains. El Bakay avait, 
en revanche, assuré Ferredji que si le seko Ahmedou de 
Hamd Allahi consentait à ne pas m^inquiéter, j'opérerais au 
plus tôt nioii (lépai l. 

Tout cela était fort tranquillisant, mais ne concordait 
malheureusement pas d*ane manière complète avec la réa- 
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lité des faits, car c'était une des rares faiblesses de mon 
noble protecteur, que de ne pas se conformer strictement à 
la mérité , lorsqnMI croyait ainsi pouvoir mieux atteindre le 

but qu'il se proposait. L*aniniosilé contre moi du parti 
dominant, était au contraire tellement grande, que Fcrredji, 
dans une visite qu'il fit au cbeik, le lendemain , chercha à 
me représenter à ses yeux comme un chef militaire ou un 
flibustier, dont la présence à Tombouctoii ne pouvait être 
phi«; loiigltiiips lolérée. II était donc parfait qu'El Bakay 
eût pris les choses au pire en réclamant l'appui des Kel 
Oulli, qui firent, dans Taprès-midi, leur entrée, au nombre 
de soixante, avec un grand appareil militaire. Je fis en cette 
occasion, connaissance pour la premicie ibis, de cette petite 
mais belliqueuse tribu. Réduits aujourd'hui à la condition 
à*imrhad, c'est à dire de tributaires à demi esclaves, les Kei 
Oulli se sont autrefois rendus célèbres par la destruction 
complète de la puissance considérable des Igelad et des 
TmcJidderen, qui régiiaient alors sur ïomhouclou et vivaieut 
en état d'hostilité avec la tribu des Kounla, à laquelle 
appartenait El Bakay. Ils se distinguent de toutes les tribus 
voisines, par trois qualités dont l'Ëuropéen semble ne pou- 
voir presque pas admetiif l'existence simultanée chez un 
seul et même individu, mais qui ne sont cependant pas 
rares chez les tribus arabes et surtout chez celles qui sont k 
demi barbares; ces qualités, dont une mauvaise, sont la 
bravoure, l'amour du vol et la plus généreuse hospitalité. 

Placé sous la protection de ces Kel Oulli, j'aurais pu 
quitter honorablement la ville, mais cette fois encore, le 
cheik manqua le moment propice, en ce sens qu'il comptait 
trop sur l'arrivée promise du grand chef Touareg, Âlkout» 
tabou, maître de la tribu la plus puissante des Aouelim- 
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midcD sur le Niger moyen. ï.a cause pour laquelle le 
clteik m'avait reteou jusqu alors, prit iio le 4 mars, date à 
laquelle 8a femme mit aa monde on fils; rien ne s*oppo- 
8ant donc plus à mon départ,- ]*heureuiL père me promît 
qu'il aurait lieu le mercredi suivant; il ne doiUaii pas que, 
dans riulervalle, u'arrivâl le ban et Tarrière-ban {tabou) des 
Touareg à l*aide desquels il espérait triompher de ses 
ennemis. Je ne savais que trop bien jusqu'à quel point je 
pouvais compter sur la parole du cheik et j*eu$ lieu de me 
réliciler de mou incrédulité, car la l niicuse armée ne vint 
pas. Il est vrai que, dans Taprès-midi du 5 mars, nous 
reçûmes Tavis positif de TapprocJie du Uibau, qui se troti* 
vait, disait-on, près de la ville de Bamba; aussitôt Talarme 
se répandit partout; les pasteurs prirent la fuite avec leurs 
troupeaux et tout leur bien, et quiconque avait lieu de 
craiodre quelque chose , se hâta de se réfugier derrière les 
embranchements et sur les iles du ffeuve. El fiakay» trop 
empressé du reste, fit, dès le lendemain, annoncer officiel- 
lement l'arrivée d'AlkuuUabuu à 1 erredji, qui lui fit répon- 
dre qu'il commanderait également un corps darmée et que 
le seul but de sa présence à Tombouctou étant de me chasser, 
il y réussirait k tout prix. 

En conséquence, nos ennemis poursuîvii\ nt leurs prépa- 
ralils de combat et il fut bieutôt évident que si le labou 
li*arrivait pas, la position du cheik devenait des plus criti- 
ques. En effet , ses frères, jusqu'à Sidi Mohammed lui- 
même, désapprouvaient ouvertement sa conduite et ce der- 
nier fit, dès lors, luLit au monde pour m'éloigncr de la ville 
(A me reléguer dans le camp sans autre forme de procès^ 
Dans une conversation sérieuse qu*il eut avec El Bakay, il 
lui demanda s'il était bien réellement disposé à entrer en 
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lutte avec les Fonlbe à cause cl*un seul individu et surtout 

d'un sectateur de croyances aniros cjut^ l'islamisme; il fit 
également des reproches à son Irere, de ce que mes prépara- 
tifs de départ n'avançaient pas. Ël Bakay éluda la question 
et dit à Mohammed qn'il devait écrire avant tout k plusieurs 

chefs dont j'avais à traverser le territoire en quilUiit Tom- 
bouctou. 

Pendant que se passaient ces événements , j'avais beau- 
eoup à souffrir de la mauvaise humeur de Sidi Mohammed, 
qui me tracassait sans rel&che au sujet de ma religion et ne 

me désignait que sous le titre peu flatteur de « kafir. » 
D'autant plus indigné que je ne désirais que de partir au 
plus tôt, je saisis une occasion qui se présenta à moi de 
traiter ce personnage d'une manière plus vigoureuse que 
d'habitude; je lui prouvai, en présence de ses frères, que, 
dans racceplion pure et réelle du mot, je pouvais prétendre 
au nom de musulman autant et avec plus de droit que lui, 
attendu que la plupart de ses coreligionnaires, ayant placé 
leur prophète , Mahomet, au dessus de leur Dieu, ne méri- 
taient guère que le titre de mahométans (pic nous leur don- 
nions, du reste, nous chrétiens. Je lui démontrai encore que 
le véritable islamisme, d'après le Koran lui-même, remonte 
à la création de t*homme et non à l'avènement de Mahomet. 
Ne trouvant rien à répliquer, mou antagoniste se vil forcé 
de garder le silence et de me laisser en paix. Je cite cette 
circonstance k dessein, principalement pour prouver que le 
chrétien protestant quelque peu versé dans la connaissance 
du Koran, est parfaitement à même de défendre ses croyances 
contre des mahogaétans même instruits, sans pour cela bles- 
ser les leurs, ce qui serait une folie des plus dangereuses. 
Le lendemain, 10 mars, dans l'après-midi, nous nous 



Digitized by Google 



90 



VOYAGES EN AFRIQUE. 



rendîmes au camp, où devait être célébré le s^mut, ou céré- 
monie (In septième joui suivant l;i naissance de l'enfant du 
eheik. Je remarquai, chemin faisant, que le bras débordé du 
fleuve, que nous eûmes à traverser, avait baissé de 3 pieds 
depuis le il février, soit en moyenne de â pouces par jour; 
il me semble cependant que le cours principal du fleuve 
décroît plus rapidement que ces embranchements, auxquels 
il ne se relie que d'une manière incomplète. Nous trouvâmes 
au camp beaucoup de monde et une grande animation; le 
cheik, toujours si bospitalier , fit abattre cinq bœufs, ce 
même soir, et Ton festoya jusqu'à imc lituic avancée de la 
nuit. Le lendemain matin, il arriva encore de la ville et des 
environs un grand ndbbre de convives , pour lesquels on 
cuisit une masse énorme de riz et de viande qu*on leur ser- 
vît sur des plats dont certains avaient une diamètre de 5 à 
() pieds, et faisaient la charge de six hommes. Ceci est une 
coutume des anciens Ârabes, sauf que, chez ces derniers, le 
plat principal devait être de cuivre. On donna, en cette occa- 
sion, le nom de Mohammed au nouveau-né. 

Le 15 mars, nous retournâmes à la ville el il se produisit 
dans ma situation, passée à l'état de chronique, une crise 
décisive, qui pouvait me conduire à ma perte comme à mon 
salut. Pour une seconde fois, on annonça l'arrivée du tabou, 
ce qui causa la plus grande excitation parmi les Foulbe. Pro- 
fitant de Tabsence du clieik, qui était retourné au camp, ils 
réclamèrent de nouveau, et de la manière la plus opiniâtre, 
mon éloignement de la ville; ils disaient être disposés à se 
laisser massacrer jusqu'au dernier par le tabou^ plutôt que 
d'endurer un jour de plus ma présences Les marchands du 
Nord, s'âssemblant à leur tour , jurèrent que je ne verrais 
plus le soleil se lever sur Tombouctou ; bien plus, un des 
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chefs venus de Hamd Allahi, prit la parole et fit serment de 
me tuer de sa propre maia si je ne quittais la ville immé- 
diatement. Sidi Âlaouate, arrivant au milieu de ces fana- 
tiques, protesta contre leurs résolutions; il leur dit (]iie je 
verrais encore à Tombouctou la chute et le lever du jour» 
mais leur donna sa parole que, lorsque le soleil serait arrivé, 
le lendemain , à la hauteur nommée par les Arabes dahar 
(yers neuf heures du matin), ils pourraient faire de moi ce 
que bon leur semblerait, s'ils me trouvaient encore dans la 
ville. 

Le lendemain donc, 17 mars, avant le jour, tandis que je 
dormais encore, Sidi Mohammed me fit dire de monter à 
cheval et de le suivre. Je me défendis d'abord d'en rien faire 

sans les ordres du cheik; mais je ne lardai pas à le voir arri- 
ver lui-même, avec un des écoliers favoris d'EI Bakay, m*in- 
viter de nouveau à raccompagner au rodha (I) ou tombeau 
de Sidi Mouchtar, où le cheik devait venir nous rejoindre. 
Ne doutant plus que ce dernier ne fût réellement d'accord 
avec son frère, je pris mes armes et je montai à cheval, lais- 
sant mon bagage aux soins de mes domestiques. Les habi- 
tants ouvraient avec précaution leurs portes, pour jeter 
encore un coup d*oeil sur moi avant mon départ, et quelques 
cavaliers Foulbe attentifs nous suivirent jusi^u'au dehors de 
la ville; mais au lieu de iaire halte près du monument en 
question, Sidi Mohammed me conduisit directement au 
camp. Celui-ci avait été, pendant mon absence augmenté de 
tout un hameau construit en nattes et habité par les Kei 

(1) Ce rodha rappelle qaelque chose de scmhlible de l'extrême Orient, 
ou laut de lieux de pèlerinage consisteut eu la sépulture de quelque chef 
ou personnage religieux vénéré; sevdcment les rodAa sont entourés de 
beaux jardins, à'ùh. ils tirent leur nom. 
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OuIIi el d'autres Touareg. Tous me reçurent avec cordialité 
et je me mis aussitôt eu devoir de m'installer commodément; 
mais dès trois heures de raprès-midi, arriva un neveu du 
eheik, apportant à Sidi Mohammed Tordre formel de me 
ramener sur le champ dans la ville, de la part d'El Bakay, 
qui y élail rentre tandis que nous chevauchions vers le camp; 
les Foulhe se préparaient à piller ma demeure, grâce, du 
reste, à la seule précipitation de Mohammed. 

Ému de cette fâcheuse nouvelle, le noble fils du désert 
sembla regretter d'avoir agi contre la volonté et les intérêts 
de son frère et fit battre le grand tambour de guerre qui, ' 
depuis la dernière sui;prise, restait toujours en permanenee 
au sommet des digues de sable, pour appeler aux armes, le 
cas échéant, toute la population valide des alentours. Moham- 
med sauta sur sa jument, plaça devant lui sur sa selle, son 
fusil et nous reconduisit à la ville; j*avais déjà remarqué 
cette arme, qui était à quatre coups et d'une perfection de 
travail réellement extraordinaire. Nous marchions ronde- 
ment, comme si nous allions prendre Tomhouctou d'assaut, 
quand nous fîmes halte sur une hauteur, où nous vîmes arri^ 
yer Sidi Âlaouate à notre rencontre. Sur ces entrefaites, la 
nuit était venue, et comme nous ne savions où trouver le 
cheik, nous nous dirigeâmes vers une autre éminence en 
vue de la ville et nous envoyâmes à la recherche d'£l Bakay 
qui avait, disait-on, quitté Tomhouctou avec un troupe 
d'adhérents, sans que Ton sût de quel côté il s'était dirigé* 

Quoique la nnit fût extrêmement noire, nous finîmes par 
trouver mou protecteur, à peu de distance de la ville, au 
midi du rodha, avec une suite considérable d'Ârabes, de 
Touareg, de Sonrhai et même de quelques Foulbe. C'était 
une troupe fort bigarrée et dont Taspect ne laissait pas que 
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d'être fort iiuéressaat, sur ces collines de sable, aux pâles 
clartés de la luoe; ce spectacle m'eût offert infiniment plus 
d*attrait, si j^avaîs pn en jonîr en témoin paisible. Malheu- 
reusement j'étais moi-même la cause do tout ce remue-mé- 
nage et par conséquent exposé peut-être à (luehiiie embûche, 
ce qui m'obligeait à me tenir sur mes gardes. Le cbeik m'en' 
voya un de ses plus fidèles serviteurs pour m'avertîr de me 
défier de ses propres compatriotes, les Arabes, et me faire 
dire que j'agirais pius prudemnieut eu me tenant parmi les 
Touareg. Les Kel Ouili formèrent alors autour de moi un 
carré» et comme ils s'ennuyaient de leur inaction, ils cher* 
cbèrent à tuer le temps en éprouvant le courage de mon 
cheval. A celte fin, ils s'avançaient vers moi, de l'un des 
quatre côtés, en frappant sur leurs boucliers, pour ne s'ar- 
rêter que lorsque je me trouvais étroitement serré entre eux 
et le' côté opposé; éperonnant alors ma monture, je les con- 
traignais bien vite à reprendre leur position première. Ce 
jeu excita mon noble coursier au point qu il se mit à hennir 
fortement, ce qui amusa on ne peut plus mes sauvages auxi- 
liaires. 

Pendant ce temps, le cheik et ses frères tenaient conseil, et 
Dous liiiimes par nous rapprocher du côté nord-est de la ville; 
mais nous ne tardâmes pas à voir s'avancer contre nous, 
en ordre de bataille, les Foulbe et leurs adhérents de la 
population Sonrhaî, de sorte qu*un conflit semblait désor- 
mais inévitable. Je priai encore une fois le cheik de s'arran- 
ger de manière à dénouer lasilualiou dans un sens pacifique, 
rien ne m'étant plus pénible que de voir exposer, à cause de 
moi, la vie d'autres individus et peut-être de ses propres amis. 
On envoya de nombreux parlementaires de pari et d'au li e et 
on finit par conclure un arrangement d'après lequel je retour- 
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Derais, non à la ville, mais au camp, tandis que les Foulbe 
s'eogageaient de leur côté, à retirer de Tombouclou leurs 
forces militaires ei de laisser la solution de leur différend 
au jugement du cheîk. Il en fut fait ainsi; El Bakay entra 
en ville avec Sidi Alaouate, et nous retournâmes au camp. 
Plus tard , le cheik s'imposa un jeùno de trois jours, 
pour n'avoir pas pu tenir son serment de me reconduire à 
Tombouctou. 

Je fus d'autant plus heureux de ces résultats paci- 
fiques, que la nuit suivante nous apporta la nouvelle du 
retour dans ses foyers de la grande armée des Aouelim- 
miden, à la suite d'une violente querelle qui s'était életée 
entre deux de leurs tribus. Si des hostilités avaient réelle* 
meut eil.iié • ntre les partisans du cheik et les Foulbe, l'ab- 
sence du secours positivenicnt attendu de la part du taboUf 
eût non seulement placé mon protecteur dans la situation 
la plus critique mais encore fait retomber sur moi toutes 
les conséquences qui devaient en résulter; car si le voya- 
geur est parfois , en ces contrées, dans la triste nécessité 
de verser du sang, il est rare que sa propre perte n'en soit 
pas la conséquence. 

Le camp du cheik était alors situé k environ i '/< mille an 
sud-est (le Tombouclou, sur un bras du Niger, nommé Ros- 
sebango, que rend assez célèbre son riche entourage de végé- 
tation. Dès que j*eus acquis la certitude que le séjour du 
camp m'était désormais imposé par les circonstances, j'en- 
voyai à la ville pour chercher mes effets; mais bientôt 
arriva le cheik, me disant qu'il ne désirait pas que je retirasse 
de la ville mon bagage, avant qu*il ne la quittât lui-même 
pour m'accoropagner, de peur que ses frères ne voulussent 
exiger de mol de nouveaux présents ou peut-être même s*ap- 
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proprier tout mon bien. J'appris de lui avec plaisir que 
ses bons rapports avec les Foulbe étaient complètement réta- 
blis; toutefois ces étraDgers surent châtier indirectement et 
d'une manière réellement policière, les habitants de Tom- 
boucton et surtout les partisans du cheik, de leur altitude 
dans le dcL u récent. Comme ces étrangers avaient rassemblé 
autour de Tombouctou des forces considérables, ils avaient 
acquis» par la tournure qu'avait prise les événements, une 
grande force morale, dont ils profitèrent |)our prélever sur 
chaque adnlte de la population uu impôt de 2000 kourdi, 
sous prétexte que les habitants omettaient d'aller accomplir 
leurs devoirs religieux du vendredi dans la grande mosquée, 
celle de la race dominante. Les Arabes, qui avaient prêté au 
cbeik le plus d'assistance, se vireat soumis à des visites 
domiciliaires et on leur confisqua de soixante à quatre vingts 
balles de tabac, ce produit si formellement proscrit parmi les 
Foulbe fanatiques. 

Le départ du tabou avait rendu uu camp son calme et sa 
bolitude, et Je dus y séjourner quatre semaines encore avant 
de pouvoir partir, ou du moins le tenter pour une première 
fois. L'approche du tabou avaient fait se réfugier maintes 
petites tribus voisines dans notre camp, auxquelles elles 
donnaient une grande animation; le danger passé, elles 
s'étaient retirées pour la plupart. Il n'en était resté que celle 
des Gouanin £1 Kohol, subdivision des Berabisch, qui redou- 
tait les Kel Hekikan. C'étaient, en général, des hommes de 
stature médiocre, parmi lesquels se rencontraient ccpendaut 
quelques individus de haute taille; ils portaient pour la plu- 
part, une chemise bleue aux manches roulées jusqu'au des- 
sus des épaules et fixée par une ceinture autour des reins. Ils 
avaient la téte nue, mais garnie d une forte clieveluie noire 
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qui donnait asile» chez le plus grand nombre, à une abon- 
dante vermine. Ces Gouanin £1 Kohol étaient armés» presque 
sans exception, de fusils à deux coups, sorte d*armes ti^ 
répandues dans cotte partie du désert, par suite du commerce 
des Français sur le Sénégal. 

Ces gens, qui appartenaient, du reste, à une tribndont les 
dispositions n'étaient rien moins que favorables , ne pou-^ 
vaîent guère me causer beaucoup de distraction, et je ne taN 
dai pas à me sentir pris d'un ennui des plus profonds ; les 
visites du cheik ou de ses frères , qui me traitaient déser^ 
mais d*utte manière fort amicale , ou bien encore de quel- 
ques autres personnages, n'étaient guère que passagères. Ce 
manque d'occupation n'était cependant pas mon plus grand 
tourment , car j'avais à lutter contre des désagréments 
sérieux et réels. Depuis la rentrée du Niger dans son lit, les 
taons étaient devenus, pour bêtes et gens, un redoutable 
fléau ; je renvoyai à la ville deux de mes chevaux , ne gar- 
dant que mon cheval de selle, dont je pouvais avoir besoin 
à chaque instant; mais le pauvre animal soullrit tellement 
que je craignis fort de le perdre. D'autres insectes enco^ 
pullulaient d*une manière incroyable dans cette partie du 
désert ; nous étions tourmentés surtout par la présence 
d'innombrables chenilles qui infestaient de tous côtés le 
sol, nos tapis, nos nattes et surtout nos ustensiles. Eu 
outre, les vivres étaient rares au camp / au lieu du célèbte 
et substantiel mets du désert, composé de fromage et de 
dattes et nommé rcdjrn- , nous n'avions plus que le mélange 
fade et bientôt éceeuraot pour l'Européen , de miel et de 
sarrasin broyé {dakno) ; à défaut de ce dernier, nous ne tar- 
dâmes pas à devoir nous contenter du jus que renferme lé 
fruit du baobab. 
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La nature, de son côté, acquérait du moins une vie nou- 
velle. Le 21 mais , avait commencée la courte saison des 
pluies printanières {nissan), phénomène que je n'avais pas 
rencontré dans des contrées plus méridionales du Soudan. 
Nous eûmes , ce premier jour , deux ondées d*intensité 
médiocre, ce qui se répéla pendant sept jours; ces pluies 
amenèrent une sorte de second printemi)s et firent pous- 
ser du feuillage nouveau. Le fleuve, en se retirant, nvait 
laissé à nu une quantité de pâturages assez considérable 
et le bétail put ainsi retrouver sur ses rives le fourrage 
habituel, le nourrissant byrgou^ et donner de nouveau à ses 
possesseurs du lait en abondance. Le désir de trouver des 
moyens d'approvisionnement plus faciles était une raison 
importante pour que je hâtasse mon départ, car la nom- 
breuse suite du cheik courait risque de souffrir de la disette 
et î! était évident que je ne pouvais traverser seul les bar- 
bares contrées riveraines du fleuve. 

11 ne se passait pas de jour qull n*y eût, au sujet de mon 
départ, des délibérations sérieuses, mais, de retard en retard, 
je voyais toujours reculer devant moi le but de mes aspi- 
jfations depuis six mois. A la vérité , la situation du pays 
empirait constamment depuis que les discordes intestines 
de farmée des Âouelimmiden avaient trahi si clairement la 
faiblesse de cette tribu qui avait cependant, sous Tautorité 
de ses anciens chefs, dominé toutes les tribus moins consi- 
dérables, riveraines du Niger et exercé même la plus grande 
influence sur les destinées de Tombouctou *. Âu nord et au 
màl de la grande courbe du fleuve régnaient la haine et les 

(1) On tfouvera, dans le troin^ne appendice du tome V de moiL grand 
ouvrage, ime nomenelatoxe complète de toutes les tribus de ces Tonaieg 
oi| Imosehark méridioiunuL. 
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hostilités ouvertes entre les diverses subdivisions de cette 
vaste tribu. Sur ces entrefaites, cependant, mon espoir d'un 
prompt départ lut quelque peu ravivé par des préparatifs 
que je remarquai, de temps à antre, pendant les premiers 
jours d*avril ; mais à peine éCaient-ils commencés , que sur- 
venaient des interruptions et des remises sans fin. Une nou- 
velle troupe d'hommes armés arriva de Hamd Allahi avec 
Tordre de tirer de Targenl de la population, pour lui faire 
sentir mieux encore la domination du chef des Fonibe. 
Celui-ci témoignait en même temps une telle partialité en 
faveur de Hamniadi, que ses intérêts et ceux de son protégé 
semblaient devoir se mettre en sérieuse opposition avec les 
projets du cheik relativement à mon départ. Il me fallut 
mettre en œuvre toute Finfluence que j'exerçais sur El Bakay, 
pour le décider à renverser un nouvel obstacle qui s'était 

y produit, et, cette fois, mes efforts ne furent pas iuiructueux. 
Mon protecteur envoya de la ville peu à peu tout son équi- 
page de route, ainsi que des provisons et quelques livres; 

^ ses chevaux vinrent à leur tour avec une partie de sa suite 
et il arriva enfin lui-même au camp, le ii avril. Ceux de 
mes domestiques qui étaient restés dans la ville me rejoi- 

^ gttirent à leur tour , et bientôt le calme et la solitude firent 
place à la plus grande animation. Toutefois il n'entrait nul- 
lement dans les vues du cheik d'échanger tout d'un coup sa 
paisible vie de familie contre les fatigues des voyages, et 
ce ne fat encore qu'à grand'peine que cet excellent homme 
put se décider, le 19 avril, à s'arracher aux bras des siens. 
Pour le reste, tous ces jours se passèrent sans événements 
dignes d'être cités , et je profiterai de ce moment de répit 
pour présenter au lecteur un aperçu sur Fimporlance indus- 
trielle et commerciale de Tombouctou, dans l'étroite limite 
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des exploratious auxquelles ma situalioa me [lermil <ie me 
livrer ' 

Le trait principal par lequel le marché de Tomboactou se 
distingue de Kano, ce grand entrepôt dn Haoussa, consiste 
en ce qne Tombouctou n'est en aucune manière une place 
produclrice et industrielle, tandis que Kano, dans son genre 
et dans la mesure des conditions où se trouve placée TAM- 
que centrale, mérite d*étre comparé aux plus grands centres 
européens. Par contre , toute la vie de Tombouctou repose 
sur le commerce extérieur, qui y trouve, par la grande coui be 
seplentnouaie du îNiger, le poiut d'action le plus favorable, 
tandis que les populations voisines peuvent se procurer, par 
la voie du fleuve, les denrées nécessaires à leurs besoins. 
Comme dans beaucoup d'autres contrées riveraines, les envi- 
rons de Tombouctou ne fournissent pas du blé en sudisance 
pour nourrir même une faible partie de la population, et 
presque toutes les denrées alimentaires doivent y arriver par 
eau de Sansandi, sur le Niger supérieur, et des alentours. 

(1) Je ne feiai que mentionner ici mes autres étndes et travaux 
d'exploration relatiis à mon séjour dans la célèbre yiUe du désert, te 
lecteur pouvant les consulter dans mon grand onvtage, où ils se trouvent 
indiqués avec tous leurs détails. Ces trayaux embrassent , au midi, la 
vaste contrée située au delà du Niger jusqu'à TAssianti et les pays du 
littoral qui en sont voisins, j compris les sources du Niger supérieur ; et 
à l'ouest le pays situé entre le d^scrf et la partie fertile du Soudan, pays 
qui s'étend fort loin vers le nord, entre le Niger et le Sénégal, et qu'habi- 
taient exclusivement autrefois des tribus nègres. Les principaux points 
que je î>uis parvenu à mettre eu lumière dans ces régions étaient d'abord 
le degré d'importance réelle de la vaste nation, aux subdivisions nom- 
faieuses, des Wakore onWangaraoua, dont le nom adonné lien aux plus 
glandes confusions de la part des géograplies anciens et nouveaux ; ensuite» 
les eonditions dn bassin compliqué et fort peuplé, de tous les affluents du 
Niger supérieur. Quiconque s'intéresse à ces détails, pourra leeouiîr avx 
tomes rv et y de mon grand ouvrage. 
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Les seuls produits de Tiudustrie de Tombouctou sont» 
pour autant que j'aie pu m*en assurer, des articles de forge- 

rie et des objets en cuir. Quelques-uns de ces derniers sont 
d'un fort joli travail y tels que des saes k provisions , des 
valises, des coussins ronds, des sachets de cuir célèbres 
sous le nom de biout (singulier « 6«l ») et destinés à renfer- 
mer du tabac et des briquets, des gaines de fusil, desquels la 
vignette donne un spécimen; les saes piincipaiemenl sont 
d'un fini excellent, mais la confection en est due à des Toni* 
rog et généralement à des femmes. C'est donc à peine si l'on 
peut parler d'une industrie à Tombouctou , si Ton y com- 
prend celle de quelques contrées voisines , du reste assez 
considérables, telles que le Fermagha, par ex^emple, où l'on 
£iàbrique en grande quantité des couvertures et des tapis 
excellents en laine pure ou mélangée de diverses couleurs. 
Le travail de for en bagues et en autres bijoux, quoique 
réellement fort beau à Tombouctou, n'est pas assez impor- 
tant pour pouvoir être considéré comme une industrie sépa- 
rée, et le peu qui en existe n'est qu'une faible imitation de 
ce qui se fait à Walata. 

On croyait généralement autrefois que Tombouctou se 
distinguait par ses tissus et opérait sur une échelle considé- 
rable l'exportation de chemises teintes. 11 se peut que cette 
branche d'industrie ait été autrefois, dans un certain sens, 
florissante à Tombouctou, attendu qu'elle semble avoir suivi 
dans ses progrès le cours du fleuve; mais, appliquée à l'état 
de choses actuel, cette idée repose sur une erreur complète, 
tous les vêtements des habitants et surtout des habitants 
aisés, venant de Kano et de Sansandî, outre le calicot 
importé d'Angleterre. J'ai déjà parlé en temps et lieu de l'ex- 
portation des tissus pour vètemenU qui s'opère de Kano vers 
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Tombonetou et jusqu'au littoral de rAtlaniiqoe ; par eontre* 

les chemises teintes de Sansandi, qui sont, pour autant que 
je sache, confectionnées à l'aide de calicot anglais ou, dans 
tous les cas, étranger» ne sont pas Tobjet d*un commerce 
aussi étendu; elles se distiDgaeut néanmoîhs» en géné* 
rai, par leurs riches broderies de soie coloriée et surtout 
verte, industrie dans laquelle les habitants de Tombonetou 
excellent à leur tour, mais qu'ils n'exercent que pour leur 
propre usage. 

Le commerce d'exportation s'opère par trois voies princi- 
pales; l'une est celle du fleuve, dans la direction du sud- 
ouest (car il n'y a, pour ainsi dire, aucun commerce en aval 
de Tombouctou) ; les deux autres se dirigent vers le nord du 
continent. De ces deux routes septentrionales, la première 
est celle du Gharb on Maroc, et l'autre celle de Gbadames. 
Le prini ijial objet de ce trafic est l'or, quoique la quantité 
de ce métal précieux exportée annuellement de Tombouctou, 
ne s'élève à guère plus de iâO,000 ou 200,000 tbalers de 
Prusse ; du moins en était-il ainsi à l'époque de mon séjour. 
L'or y vient du Bambouk, sur le haut Sénégal ou du Boure, 
sur le Niger supérieur, car, depuis le xvi* siècle déjà, tout 
l'or recueilli dans le pays des Wangaroua ou dans les con- 
trées intérieures situées au nord de TAssianti, se transporte 
directement à la partie de la côte appelée, par ce motif, la 
Côte d'Or; il n'en va qu'une niininn^ jiartie à Kano. L'unité 
de poids pour le commerce de ce métal précieux est le mith- 
kal, dont la valeur varie considérablement, du reste, dans 
les diverses contrées de l'Afrique centrale. Le tniMal de 
Tombouctou équivaut au poids de vingt-quatre caroubes ou 
de quatre-vingt-seize épis de blé et répond, d'après le cours 
ordinaire de la place, à la valeur de 3,000 à 4,000 kourdi; 
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d'après notre cours européeiit on peut évaluer le mUhM 
d*ar aeluel à environ 1 >/« thaler de Prusse* 
L*arliele le plus important après ]*or, è TomlMNidou, est 

le sel, (lui, depuis les temps les plus reculés, formait avec ce 
métal le principal moyen d échange dans toutes les contrées 
riveraines du fiiger. Ce sei arrive aujourd'hui de Taodenni 
(22" lat. N. et 4** long. oec. de Greenwich), dont les mines 
sont en exploilaliou depuis 159G, époque à laquelle furent 
abandonnées celles de Teghafa, situées à 17 Vi milles alle- 
mands plus an nord. Le gisement de sei de Taodenni oecupe 
un grand espace du sol dans la partie du désert nommée £1 
Bjouf, et consiste en cinq couches qui portent chacune nn 
nom distinct. Les trois couches supérieures semblent a être 
que d'une valeur médiocre, tandis que la quatrième est la 
plus recherchée; quant à la cinquième, elle git dans Tean. 
Le sel qu'elles renferment est mélangé de noir et de blane» 
ce qui le lail ressemblei eionijammeut à du marbre. Le ter- 
rain qui répond à ces mines est concédé par petites parcelles 
aux mar<^hands de sel, par un caïd qui y est à demeure; il 
prélève de ce chef, pour toute indemnité, la cinquième par^ 
tie du sel extrait, le reste devenant la propriété de Texploi- 
tant. Les blocs de sel, dont la forme est généralement la 
même, sont de diverses dimensions et leur poids varie de 50 
à 65 livres; les plus grands ont 3 pieds 5 pouces -de long, 
15 pouces de large et 2 pouces d'épaisseur. Celle-ci n'est 
que la moitié de l épaisseur de la couche elle-même, les blocs 
étant sciés eu deux. Le prix de ces derniers est assujetti à de 
grandes fluctuations, selon les saisons de Tannée et la situa*- 
tion politique du pays; c'est ainsi qne, pendant mon séjour 
sur le Niger, la valeur des blocs d'une dimension moyenne, 
varia de [5,000 à 0,000 kourdi. L*import en est <:ouvert 
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eaielnsivement en Umrkêdi de Kano, de sorte qne le eom- 
merce do sel entraîoe des transactions pour deux articles au 

lieu d'un. Le trafic du sel gemme s'étend encore bien au 
delà de Toinbuiiclou, mèim jusque Sansandi et le Libtako, 
que j avais visité précédemment et qui constitue un entrepôt 
considérable pour ce produit* 

Un troisième article important pour Tombouctou, est la 
noix de kola ou (jouroy qui forme Tun des plus grands objets 
de luxe eu Nigrilie. Cette noix, fort semblable à une châ- 
taigne, tient lieu de café chez les indigènes, qui remploient 
à Fétat brut, ce qui en rend la mastication assez laborieuse ; 
tous les gens aisés, pour leur premier déjeuner et, comme le 
diseiu les Haoussaoua, « afin de détruire ranicrtnrne du 
jeûne, » en prennent une, en tout ou en partie. Ils servent ce 
fruit aux étrangers en signe de bienvenue et l'offrent le plus 
fréquemment possible à leurs hôtes. On pourrait indubita- 
blement cultiver le caic lui-inôme dans ces contrées, car le 
caûer semble être propre à un grand nombre de pays de 
TAfrique centrale. La sorte de noix de kola qui arrive au 
marché- de Toinbouctou, vient des contrées occidentales 
du Manding, qu*arr08ent les affluents supérieurs du Niger; 
celle qui se trouve à Kano se tire de la province septentrio- 
nale de TAssianti voisin. Les arbres qui produisent ce fruit, 
appartiennent à diverses espèces, telles que le Sterculia 
Acummata^ qui porte la noix rouge qui s'expédie verg 
rOiieat, et le Sterculia Macrocarpa, dont le fruit blanc 
et pius gros est celui que 1 ou trouve à Tombouctou; toute- 
fois la fleur et la feuille de ces deux arbres sont presque 
entièrement semblables. On trie les fruits, pour la vente, en 
trois ou quatre catégories. J*ai déjà eu plusieurs fois Tocca- 
sion de parler du transport qu'en opèrent, du midi vers le 



Digitized by Google 



104 



VOYAGES EN AFRiaUE 



Niger moyen, les Mossi idolâtres, à l'aide de leurs excellenU 
ânes. 

Les denrées de consommation joomalîère à Tombouctou^ 

ou du moins les céréales, arrivent du Niger supérieur, et 
principalement de Sansandi. Elles consistent uidinairemenl 
en riz, et en sarrasin, mais je ne suis pas à même, à mon 
grand regret, d'évaluer la quantité qui s'en importe. L'un des 
articles les plus recherchés, après ces produits, est le beurre 
préparé au moyen des fruits du Bassia Bulyracea, qui sert 
d'huile à brûler el même de condiment au beurre ordinaire, 
du moins parmi la classe indigente. £nûn, il vient encore à 
Tombouctou une quantité de menus articles, tels que le 
poivre et le gingembre, dont il se fait une très grande con- 
sommation ; on y reçoit également un peu de coton des pro» 
vincesFoulbe les plus voisines de la ville, vers le sud-ouest, 
telles que celle de Djimballa. 

La partie la plus considérable de tout le commerce de 
Tombouctou, s'effectue au moyeu des caravanes du Maroc, 
quoique les relatious avec ce pays soient souvent interrom- 
pues par les discordes des tribus à demi barbares qui vivent 
sur la route. Les caravanes arrivent ordinairement à Tom- 
bouctou vers le commencement de novembre et retournent 
en décembre ou janvier; mais elles n'ont pas l'importance 
colossale que leur prêtent quelques écrivains tels que Jack- 
son qui, dans sa description du Maroc, leur donne jusqu'à 
iO,000 chameaux ; je suis bien convaincu, au contraire, 
qu'une de ces caravanes ne se compose que tout au plus, et 
encore rarement, d'un millier de ces animaux. 

La voie du Maroc est toujours la plus importante pour 
certains articles européens, tels que le drap rouge, les cein- 
tures, les miroirs, la coutellerie et le tabac; par contre, le 
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calicot» soit écra» soit blanchi, slmporte par Ghadames sur 
une échelle devenue considérable depuis ces derniers temps. 

Les habitants de Ghadames sont indubituhiemcnt les princi- 
paux intermédiaires, dans tout le uord-ouest de l'Afrique, 
pour ce produit de l'industrie anglaise auquel TAlIe- 
magne n'a malheureusement rien à comparer; aussi la plu- 
part des négociants aisés de Ghadames ont-ils à Tombouctou 
leurs agents particuliers. Toute la coutellerie de Tombouc- 
tou est également de fabrication anglaise et c^est en vain que 
Ton chercherait en cette ville les rasoirs styriens» si répandus 
«non dans TAfrique centrale. Le thé forme un article de 
grande consommaiioii parmi les Arabes établis à Tombouc- 
tou et dans les environs; ils aiment extrêmement à prendre 
une tasse de thé et possèdent, lorsqu'il est possible, un appa- 
reil complet pour la préparation de ce breuvage qui consti- 
tue, ainsi que le sucre, son accessoire obligé également 
importé du Nord, un objet de consommation trop onéreux 
pour les indigènes. Le port par lequel arrivent au Maroc 
tontes les marchandises européennes que j'ai citées, est celui 
de Sonera ou Mogador ; je ne puis malheureusement évaluer 
la quantité de chacune d'elles venant annuellement sur le 
marché de Tombouctou, Je crois devoir faire remarquer 
encore, pour ce qui concerne les produits européens appor- 
tés respectivement à Kano et à Tombouctou, que ceux offerts 
par ce dernier marché sont moins abondants, mais de meil- 
leure qualité que ceux qui se vendent à Kano. 
Parmi les articles dits arabes, et qui se fabriquent en par- 

* Tout le calicot que j'y vis portait le nom d'une seule et même maison 
de Manchester, imprimé en caractères arabes. Cet article va même, en 
amont de Tumbo tctou, jusqu'à Sansaiidi, OÙ il oonoowt avec celui qu'on 
importe par la côte occidentale. 
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Aie dans TAfrique septentrionale y nous devons citer les bur- 
nous, dant la coDfectioD est bien réellement due aux Arabes 
et aux Mores, mais au moyen d*étofies européennes. Un pro- 
duit iuipoiiaut qui figure dans la même catégorie, est le 
tabac qui, malgré la fanatique prohibition dont il est Tobjet, 
se cultive sur une grande échelle dans le Wadi Noun, situé 
entre les 28*^ et 29** lat. sept, et environ sous le iO^ degré long, 
de Greenwich. Le tabac et les dattes constituent les princi- 
paux articles d'importation pour les marchands de Toasis du 
Taoual. 

Pour ce qui concerne Texportation à Tombouctou, elle ne 
eottsistait guère, à Tépoque de mon séjour, qu'en or, si ce 

n'est en un peu dégomme et de cire, undis «jne 1 ivoire et 
les esclaves, pour autant que j*ai pu en juger, étaient peu 
demandés. Notons» du reste, qu*une partie considérable des 
marchandises exportées sont dirigées vers Âraouan, sans 
toutefois s'y arrêter ; il n'en est pas moins vrai que ceux qui 
ont évalué à environ 40()0 ^ la quantité d'esclaves exportée 
annuellement du Soudan au Maroc, sont dans une profonde 
erreur. 

La plupart des négociants de Tombouctou ne font pas les 
affaires pour leur propre compte, mais soiiL de simples 
agents de ceux de Gbadames, de Souera, du Maroc et de 
Fez. Aussi leur position n*est-elle pas comparable à celle r 
des négociants d*Europe, car j*ai la conviction qu^aucun 
d'entre eux ne possède plus de 10,000 écus d'Espagne de 

• Graherg de Jleum : SpeccWo di Marocco, p. 1 i6. Cet écrivain cite, 
outre les esclaves, comme articles d'exportation de Tombono^^oii au Maron t 
l'ivoire, les cornes de rhinocéros, l'encens, la poudre d'or, des lingots, des 
pierres précieuses, les plumes d'autruche de qualité supérieure, Le copal* 
le coton, le poivre, le cardamoue, l'assa fœiidâ et l'indigo. 
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fortune, et qu'il n'en est même que fort peu qui en aient 
aoiant. Il est toutefois de la dernière certitude qu'il y a là im 
elianip d'exploration immense pour l'activité européenne, en 

vue de relever le commerce de ces régions, si animé aulre- 
l'ois sous uii gouvornemenl fort, et susceptible encore d'une 
grande splendeur; car Tombouctou est naturellement de la 
plos haute importance commerciale, par sa situation an 
point ot le grand fleuve occidental de TAfrique, dans son 
cours sinueux, touche le plus près la vaste oasis de Textréme 
occident ou « Maghreb £1 Aksa » du monde mahométan, si 
profondément enclavée dans le désert. Toutefois le Taouat» 
avec son prolongement du nord-onest, le Tefllelet ou Sidjil- 
messa da moyen âge, forme Tintermédiaire naturel du com- 
merce entre ces fertiles et populeuses contrées et le nord ; et 
qu'il s'agisse de Tombouctou, de Walata ou de Ghanata, 
toute cette région constituera toujours un grand entrepôt 
commercial, tant que les populations travailleront à l'établis* 
sèment des rapports inleiDationaux et à lechange de leurs 
produits respectifs. 

D'un autre cété, les difficultés qui entravent les libres 
relations des Européens avec une place comme Tombouctou, 
sont indubitablement fort considérables. La situation topo- 
graphique de la ville, au bord du désert et sur la limite 
d'occupation de plusieurs races, y rend extrêmement difficile 
et même presque impossible l'établissement d'un gouverne- 
ment énergique, dans les conditions où se trouvent aujour-. 
d'hui les Etals indigènes; en oulre, Tombouctou est placé à 
une distance fort considérable, tant de la côte occidentale 
que de l'embouchure du Niger. Dans les circonstances 
actuelles, le plus grand obstacle est et sera toujours le fana- 
tique gouvernement du Massina ; il faut qu'il soit renversé et 
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remplacé par une administration plus éclairée et plus active, 
avant que Ton puisse songer à un développement quelconque 
des relation» commerciales de ces contrées avec TEurope. 
Ajoutons cependant que des entraves non moins grandes 
naissent du côté de cette dernière, car il est incontestable 
que la rivalité politique et commerciale de la France et de 
l'Angleterre, rend encore plus inaccessibles ces régions , 
entourées déjà de tant d'obstacles créés par la nature. 
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TAMB TBNTAini DB DtPâET ET RETOUR ¥BRS TOMBOUCTOC. — RÉPiRT 
DtFINlTIP. ^ lOYAGB JUSQU'A 60G0» SUR LA RlfE SKPTENTRtOKAlK 
DU lOfiBR. 



Le i9 avril était donc la date fixée par le cheik El Bakay 
IH)ur mou départ. Il était déjà tard quand uous nous mimes 
en route, le cheik n'ayant pu, pour cette seule fois» renoncer 
à ses habitudes tardives, et se priver de faire la grasse mat!'- 
née; il en résulta que, lorsque nuire Icalc caravane se mit 
en mouvement, il était onze heures et que la chaleur du 
soleil commençait à devenir accablante. 

Mon h^te était fort affligé de devoir se séparer pendant 
quelque temps de sa femme et de son enfant, qu'il aimait 
avec tendresse; je nrétais moi-même atîai hé, de mon côté, 
à ses deux autres fils, dont les jeux enlaulius avaient sou* 
vent été ma seule distraction pendant les longues heures da 
camp; ce fut donc avec une vraie tristesse que je les quittai, 
et je pense qu'ils se souviendront de leur ami Abd El Kerim 
pendant longtemps encore. 
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La caravane se composait, outre mes chameaux et ceux du 
cheik, d'uD grand nombre d^àoes appartenant aux- Goaanin 
et chargés de bandes de coton. Mes compagnons étaient les 

mêmes que lors de mon arrivée à Toinbouclou, sauf le 
Walati, qui m'avait, comme je Tai dit plus haut, débarrassé 
de sa présence; quant au cheik, il était accompagné d'an 
certain nombre de ses écoliers, le me sentais henreax, en 
partant, de pouvoir faire les premiers pas démon retour vers 
la } atrie, quoique je fisse un détour de plusieurs centaines 
de milles allemands en suivant le cours du Niger pour retra- 
verser ensuite tout le Soudan central. Je nourrissais l'espoir 
d*arriver en quarante on cinquante jours à Sokoto, ne me 
doutant pas combien tôt de nouveaux revers devaient 
venir interrompre mon voyage et réduire tous mes projets 
à néant. 

Notre première marche fut fort courte* car au bout de 

quelques heures, j'aperçus les premières tentes d*nn camp 
d*Arâbes. Nous nous y arrêtâmes pour le reste de la journée 
et» quoique tout retard me lût désagréable , je m*en conso- 
lai par la pensée que, de toute manière, nous avions com- 
mencé à nous mettre en rente. Une partie des gens de la 
suite du cheik se trouvaient encon^ (iaiis nu camp de Toua- 
reg, celui des Kel N Nokounder, situe un peu plus au sud-est 
et tout près de la rive du fleuve; il fut décidé» le lendemain 
matin, que nous irions les prendre, au lieu de leur envoya 
des messagers pour les faire venir nous rejoindre. Le détour 
que nous fîmes à cet effet, quoique fort re^etlable, servit 
du moins à me donner un nouvel aperçu, tout caractérisr 
tique, de ces remarquables contrées nigériennes, et fut, par 
conséquent, d*un grand intérêt pour moi. / 
Nous nous trouvions, à cet endroit, dans le grand Ui du 
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fleave, qui s'étend vers Test au midi de Kabara» sur une Iod-. 
gueur de 12 milles allemands et une largeur qui varie de I 

à 5 lieues. Ce lit, qu occujie le Niger lors de ses crues, est 
borné, du côté des terres, par une raogée de hautes digues, 
taudis que Ja rive normale du fleuve est presque générale- 
ment marquée par une série d*émineuces moins considé- 
rables, dont certaines parties traversent même le lit du 
fleuve, formant à leur tour une sorte de digues couvertes 
de buissons épais; ce lit est parcouru en outre » çà et là, 
d'embranchements du fleuve semblables à des canaux. Toute 
cette partie de la rive constitue ainsi quelque chose de tout 
particulier, dont l'aspect varie considérablement selon les 
époques de l'année. C'est ainsi que, lors des plus hautes 
crues, on- ne voit surgir que les digues principales, pareilles 
à des îles et abordables seulement an moyen d*embarca- 
tiens; en été, au contraire, le sol abandonné par les eaux 
est abondamment coineri d'herbes marécageuses formant 
des pâturages excellents pour d'innombrables troupeaux. 

Telle était, en général, la distribution du terrain sur 
lequel nous voyageâmes, dans la matinée du 20 avril, pour 
nous rendre au camp des Kel N Nokounder. Nous traver- 
sâmes d'abord un pays plat, encore inondé peu de jours 
auparavant et couvert de buissons de Cucifera, d'accacias et 
autres , servant d'asile à de nombreux lions. Quoique je 
ne visse aucun de ces derniers, je tiens pour digne de 
croyance l'assertion d'après laquelle l'espèce à laquelle ils 
appartiennent est dépourvue de crinière; d'autre part, je 
doute fort qu*il soit vrai que le vénéneux euphorbe, si abon- 
dant dans ces régions, cause fréquemment la mort de ce 
roi des animaux-, et je pense que si des lions ont péri de la 
sorte, c'est que Ton a dû empoisonner des viandes dont ils 
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tie seront nourris. Nous reocoatràmes en route quelques 
troupes d'Jimoscharh * en marche, on campés an bord du 
grand lit du fleuve. Nous laissâmes nos bagages dans Fun de^ 
leurs camps et nous suivîmes le terrain marécageux qui 
s'étendait le long du Niger. Nous nous avançâmes sur une 
étroite langue de terre, abondamment garnie de buissons de 
palmier d'Égypte, et qui empiétait fortement, vers le midi, 
sur le sol marécageux; nous traversâmes ensuite un bras de 
fleuve peu profond» nommé àmaleîle, et nous arrivâmes aux 
digues de la rive proprement dite du Niger; les gravissant, 
je saluai avee joie le beau fleuve. 

Marchant le long des digues, vers l'ouest, nous arrivâmes, 
vers le ( (lucliei du soleil, au camp des Kel N Nokounder, où 
nous lûmes reçus de la manière la plus hospitalière. Ces 
Touareg sont tous toWa ou lettrés, et savent lire le Koran; 
quelques-uns d'entre eux écrivent même un peu l'arabe; tou- 
tefois aucun ne s*est élevé» dans ces derniers temps, aux 
conditions d'un vrai savant comme on Tentend dans leur pays, 
quoique cette tribu ait pu s*enorgueiUir autrefois de possé- 
der des hommes réellement distingués. Â ma grande sur- 
prise, je confirmai chez ces Touareg une ohservatioo déjà faite 
précédemment : c'est que tous les individus appartenant à 
la catégorie des tolba, quoique ne puisant pas, comme chez 
nous, leur science dans les salles étroites d*une école, se 
faisaient remarquer par un teint plus p&le et des formes 
moins musculeuses qu'il n'est ordinaire parmi les Imoscharh. 

Ouand nous repartîmes, le lendemain malin, avec toute 
notre troupe. J'étais loin de me douter que J'allais revenir, 

* Je crois devoir rappeler de no\ivcau au lecteur que le nom de 
« Imoscliarh, " dont le singulier est • Amoscharh, « est identique à celui 
de « ïouareg » (siug. • Tarki «). 



Digitized by Google 



DÉPART DE TOMBOUaOU 



lis 



et pour longtemps, à Ërnesse, Tendroil où se trouvait le 
camp des Kel N Nokounder. Gouduits par des guides sûrs à 
travers le pays marécageux, et par les pins courts chemins, 
nous arrivâmes bientôt au camp des Idenan, où nous avions 
laissé notre bagage la veille, puis nous allâmes encore, à 
quelques milles plus loin, au camp des Kel Oulli, qui 
mVaîent donné à plusieurs reprises aide et protection à 
Tombouctou. Ils nous reçurent à grand bruit, en entrecho- 
quant leurs boucliers, et nous firent un accueil dont Tiios- 
pitalité me confondit. Les Kel Oulli sont, comme l'indique 
la traduction de lenr nom, une tribu de chevriers, gens peu 
riches; ils n*en abattirent pas moins trois bœufs et une 
vingtaine de chèvres pour nourrir noire troupe alTaiiiée, 
attendu qu'ils ne possédaient ni lait, ni riz. Le camp, tout 
entouré d'arbres, et rempli d'hommes, de chevaux et de 
bêtes de somme, offrait, pendant ce festin nocturne, on 
spectacle des plus intéressants. 

£n nous dirigeant vers le camp des Kei Ouili, nous nous 
étions éloignés du lit du fleuve pour gravir les hautes digues 
de la rive extrême; pendant la marche suivante, nous redes- 
cendîmes au bord des marécages et nous arrivâmes, à 
3 i/2 lieues plus loin, dans le camp de l'une des deux tribus 
dont la querelle avait empêché leur chef commun, Âlkout- 
tabou, d'arriver à TomWuctou avec Tarmée des Âoueliro- 
miden ; c'était la tribu des Tarabanaissa, dont le chef était 
Teni ou E' Teni. Je vis pour la première fois, en cet endroit, 
ces Touareg orientaux sur leur propre territoire, et mon 
attention fut bientôt éveillée par la comparaison que je fis 
de leur air noble, de leur physionomie et de leur costume, 
avec ceux de leurs frères des environs de Tombouctou. Ils 
portaient, comme ornemeut, de jolies petites boites d'étaiu 
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OU (le cuivre, ainsi qu'un collier qui leur retombait sur la poi* 
trine et qui se composaitd'un graad Dombre d'anneaux blancs 
en 08 d'ayou {Mamtuê Fd^wIIî), ce grand poisson qui semble 
abonder dans le grand embranchement occidental do Niger, 
comme dans le Benouc. Tous éiaient armés, en signe de 
leur naissance noble et libre, d'épieux de fer et de longues 
épées; les Touareg tributaires on sabjngués, ainsi que les 
tribns qui n*ont pas conservé dans tonte sa pureté le sang' 
berbère, ne peuvent porter qu'un poiguard et une iaoce de 
bois. 

C'était du cheik que dépendait la solution du différénd 
qui avait éclaté entre les deux tribus; ce Ait pourquoi nous 
dûmes passer deux jours au camp de Teni , qui nous traita 

' du reste aussi mal que les autres Touareg nous avaient, jus- 
qu'alors, reçus avec bospitalité. Sous d'autres rapports 
encore, ce séjour au camp fut làcheux pour moi ; en effist, 
comme il s*y trouvait également une partie des Kel Hekikan, 
^ces infâmes larrons qui seuls, parmi les Touareg, avaient 
toujours mal agi envers moi, j'eus avec un de lenrs chefs, à 
propos de religion, une violente dispute qui faillit entraîner 
pour moi les plus graves conséquences. Ce fut donc avec 
une joie véritable que je vis aniver, le 25 avril, le momeiiL 
du départ. 

Le camp qui formait le but de notre nouvelle marche était 
situé non loin du Niger, et nous n'eûmes pas peu de peine à 
y arriver, à travers le pays marécageux, en partie couvert de 

bois épais. L'endroit se liummait Taoulilt, et le chef de la 
tribu, Ouordha. Ces Touareg étaient occupés à passer une 
partie de leur bagage sur une petite ile du Iiiiger où campait 
un antre chef TarÛ portant le nom biblique de Saûl, et de 
laquelle les bords étaient couverts de nombreux troupeaux 
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de bétes à cornes. Ce fut là que je pus me convaincre du 
dungemenl de vie des Touareg depuis quHIs ont quitté leurs 
iertiles vallées du désert, pour les marécageuses contrées et 

les îles du Niger. Tandis qu'ils traversaient aiiirelois en fli- 
bustiers le désert aride, ils passent aujourd'hui, avec leurs 
troupeaux, d'une rive k l-autre, genre d'existence qui les a 
fitfeés dé renoncer presque ent^rement au chameau, oel 
ancien élément de leur vie nomade. 

Nous liù voyioriS devaiil nous que deux embrancbeuienls 
du Niger, Je fleuve lui-même étant encore éloigné de 1 à 
I l/â lieue. Nous nous installâmes au bord de Teau, sous 
de beaux H grands arbres , où des vîntes du camp voisin et 
les récils du grêle et bienveillant Ouordlia nous procurèrent 
d'amples distractions. Ce chef avait assisté, dans sa jeunesse, 
à l'attaque dont Mungo Park avait été victime en 1806, près 
d'Egedeseb, de k part des Iguadaren ; cet béroïque voyageur 
vit encore dans le souvenir de tous les vieillards riverains du 
Niger moyen (Egbinoj), non seulement par son nom, mais 
par sa singulière a]^arition dans une embarcation bizarre 
aiBx voiles blancbes^ vêtu d'un long habit, d'un chapeau 
de paille et d*énormes mitaines. Le mystérieux navigateur, 

qui avail consliiiil son bateau à Sansaiidi. avait laU halte 
près de Bamba pour y acheter quelques poulets et s'était vu 
attaqué par les Touareg, un peu plus bas sur le fleuve, è 
peu de distance d'Egedesch. Ouordba prétendait que ses 
compatriotes avaient tué deux, chrétiens parmi les hommes 
de l'équipage de Park; mais c'est encore une erreur, car il 
est avéré que deux de ces quatre hommes courageux ne 
périrent que plus tard; en effét, retranchés dans le bateau 
garni de cuir de boeuf, qui constituait leur seule demeure, 
leur unique moyen de dciense et de salut, ils suiviicnt pen- 
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dant plusieurs centaines de milles le vaste el dangereux 
fleuve, pour eux inconnu, qui passait, entrecoupé de nom- 
breux récifs et de rapides impétueux» entre deux tribus hos- 
tiles, et allèrent succomber à leur béroîque entreprise, pro* 
bablement au delà même de Gogo. 

Parmi les visiteurs qui nous arrivèrent des camps voi- 
sins , se trouvaient de nombreux Ouëiad Molouk, petits 
hommes trapus, an teint clair, au front élevé, signe parti- 
culier aux Berbères, et aux traits pleins d'expression. Quel- 
ques-uns d*entre eux cependant étaient atteints d*une 
affection terrible, consistant en des tumeurs cancéreuses 
qu*ils attribuaient à la mauvaise qualité des eaux et qui, 
chez deux de ces individus , avaient envahi une grande par- 
lie de la face. Saiil, le chef des Kel Tanioulaït, arriva à 
son tour de son ile, pour nous visiter; c*était un homme 
fier, à la haute taille. Le lendemain matin , lorsque nous 
préparions notre bagage, il arriva de nouveau, et resta long- 
temps assis à côté de moi, m*observanl en silence. 
' Continuant notre route, nous suivîmes les sinuosités du 
fleuvp, qui s'élargissait parfois d'une manière considé- 
rable pour se dérober ensuite de nouveau à notre vue, der- 
rière les digues de sable. Pfous rencontrâmes bientôt un 
Amoscharh magnifique, à l'aspect noble, montant le plus 
haut meheri que j eusse jamais vu. C'était Ouordhougou, 

beau-père du vieux Ouordha, ami fidèle d*£l Bakay et le, 
plus vaillant des Touareg méridionaux (qui comprennent les 

Aoucliinmiden , les Tguadaren et les TafJcmekket). Ouor- 
dhougou était, comme je viens de le dire, un très bel homme, 
apparemment doué d'une grande force musculaire; on me 
cita de lui maints traits de bravoure qui rappellent les plus 
beaux jours de la chevalerie chrétienne et arabe. Ce fut 
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ainsi que iors de la reprise de Gonndam par les Touareg 
sar les Foalbe, il sauta, dit-on de son cheval sur le mur 

d'enceinte, et, se défendant seul au moyen de son bouclier 
contre les épieux de ses nombreux ennemis, il ouvrit le 
chemin de la ville à ses compagnons. Quelques jours aupa- 
ravant, il avait abattu,. à lui tout seul, dix ou douze hommes 
armés de la suite du chef Teni, par lesquels il avait été 
attaqué. Sous la conduite de ce vaillant guerrier cl de sou 
jeune frère, nous ne tardâmes pas à atteindre le but de 
notre marche de ce jour, c*est à dire une localité nommée 
Iseberen ou Iseberaten, ainsi appelée à cause de deux digues 
de sable qui s'y élèvent isolées, sur la plate et sablonneuse 
rive du Niger. 

En cet endroit campait Acbbi, le chef des Iguadaren, et 
le second de ceux qui avaient refusé obéissance à leur chef 

suprême, AIkouttabou. Trois ou quatre jours s'y passèrent 
en négociations oiseuses entre Acbbi et le cbeik ; car Acbbi 
persistait dans son attitude insoumise et refusait opiniâtré* 
ment de restituer aux tribus placées sous la protection 
d*Alkouttabou, ce qui leur avait été violemment enlevé par 
les siens. Sa querelle avec ces dernières n'était que la con- 
séquence des intrigues de Hammadi et des Foulbe, qui 
cherchaient à anéantir par là l'influence politique du cheik, 
basée principalement sur son alliance avec le chef des 
Aouelimmiden. Acbbi semblait fermement résolu à suivre 
les suggestions de Hammadi, en se jetant dans les bras 
des Foulbe et de leur chef, le sultan de Hamd Allahi ; il fit 
naître par là des complications de toute espèce, à la suite 
desquelles, peu après mon départ définitif de ces contrées, 
éclata une guerre sanglante, suivie de l'occupation de Tom- 
bouctou par une nombreuse armée des Foulbe du Massina ; 

T. IV. 9 
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ce ne fut ^ue vers la ûd de 1855 qu'il fut fait un uouveaa 
compromis entre le cheik et les envahisseurs. 

Cette eondaite d'Aehbi ne tarda pas à exercer sur notre 
voyage une triste influence et faillit me mettre moi-même 
dans uue situation des plus critiques. Le cheik El Bakay 
pat constater, avec Tinquiétude la plus profonde* que ses 
anciens alliés étaient devenus les complices de ses ennemis; 
en «effet, Achbi était prêt à marcher avec toute sa tribu vers 
Touest , pour aller grossir l'armée des Foulbe. D'un autre 
côté, nous vîmes arriver un courrier envoyé par Sidi 
Mohammed, que le cheik avait laissé en son absence k Tom-' 
bouctou, demandant à El Bakay, de la part de son frère» 
une entrevue privée. En présence de ces circonstances, il ne 
restait à mon prolecteur qu'à retourner à Tombouctou. 

Cette situation devait m'émoavoir profondément et me 
remplir des plus sérieuses inquiétudes au sujet de'ma propre 
sécurité. Sans nul doute, je nie trouvais exposé à des dan- 
gers plus grands que jamais, en rentrant à Tombouctou 
dans des conditions pires que par le passé. Je mis donc 
tout en œuvre pour obtenir de mon protecteur la permis- 
sion de poursuivre mon voyage , en compagnie de ses éco- 
liers et de ses amis dont il nVuvait promis la conduite; 
mais le ciieik relùsa obstinément d'y consentir. Pour mettre 
le comble aux misères dé ma situation, il arriva, ce même 
jour, la nouvelle que les Français avaient complètement 
battu, dans TAIgérie méridionale, la tribu des Schaamba et 
s'étaient avrinrés jusqu'à Ouarghela et Mellili. Il s'en était 
suivi une crainte générale que ces étrangers exécrés ne 
gagnassent du terrain; peu de jours après, taudis que nous 
rebroussions chemin vers Fouest, cette nouvelle non seule- 
ment se conûrma, mais nuub .apprîmes que Ouai^hela. cet 
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anciea centre da commerce le plus étendu avec la NigriUe, 
était tombé au pouToir des Français; en conséquence, le 

cheik caressa pendant quelque temps le projet de rassembler 
toutes les forces militaires des Âouelimmiden et du Taouat, 
ponr marcher contre les conquérants. Sur mon conseil» il 
renonça à ce plan aventureux » mais il crut devoir envoyer 
aux Français une lettre, par laquelle il leur défendait 
d*avancer davantage vers ie sud et de pénétrer dans le 
désert. Il ne pouvait manquer, en présence de ces circon- 
stances et d'une foule d*autres qui y avaient rapport, que 
ma visite ne fût considérée comme un fait corrélatif k la 
marclie de i'armée française, en un mot, que je ne fusse 
pris pour un espion français. Je n'en devais redouter que 
d*autant plus le retour à Tombouctou. 

^ 30 avril fut le jour tristement mémorable où , livré 
aux pensées les plus sombres, je repris ma marche vers 
Touest. Il me fut impossible de cacher l'état de mon âme à 
mon protecteur, qui fit tout ce quMl put pour me tranquil- 
liser; au moment du départ, il vînt encore auprès de moi, 
s'excusant de devoir céder à la nécessité en sacrifiant mon 
intérêt personnel à celui de tous. Silencieux, je marchais à 
cheval, à la téte du cortège, et l'aspect du fleuve, dont nous 
suivions la rive» ranimait seul mon courage abattu. Nous 
tenant plus près des digues qu*en arrivant, nous atteignîmes 
bientôt notre préccdcnlc slatioii dt! fauulilt et, à quehjiies 
lieues plus loin, un village uoinuie Erassnr, où s'étaient 
campés les Iguadaren. Nous y restâmes deux jours, à un 
endroit sans ombre, malsain et situé entre deux marais» à 
environ i,200 pas du fleuve; ces deux jours se passèrent 
encore en négociations iulruclueuses. Les bas-fonds maré- 
cageux qui me servirent fréquemment, â cette époque, de 
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lieu de campement, me donnèrent un rhumatisme aigu dont 
je souffris beaucoup , plus tard, au Bornon, et qui m'est 

revenu plusieurs Ibis depuis mon retour on Kaiope. 

Tous les efforts que lit le cheik pour amener Âclibi a rési- 
piscence, forent infructueux, et Topiniâtre chef des Igua- 
daren leva le camp pour poursuivre sa route vers Touest, où 
il espérait iiouver des alliés et des protecteurs nouveaux. 
Nous le suivioies, eu ce sens que nous nous joignîmes aux , 
Kel Gogi, qui formaient la subdivision des îguadaren à 
laquelle appartenait Âchbi lui-même. Après deux marches 
assez courtes , nous fîmes une nouvelle halte de plusieurs ' 
jours au milieu des bas-fonds marécageux situés près du 
fleuve ; heureusement il s'y trouvait une eininence où je 
plantai ma tente et d'où je pus voir, au delà du Niger, la 
province d'Âribinda, formant un fond charmant à ce majes- 
tueux tableau, La situation élevée où je me trouvais, me 
permit non seulement dejouir de ce beau spectacle, mais eut 
encore pour nous une utilité d'ordre essentiel. Dès la veille, 
4 mai, un violent orage accompagné de fortes averses, nous 
avait annoncé le commencement de la saison des pluies. 
Mes compagnons, qui m'avaient eoiisiainnteiit donné l'assu- 
rance que, malgré tous les retards, Je serais arrivé à Sokoto 
avant cette époque, cherchèrent à me rassurer en disant que 
cet orage était un phénomène se rattachant à des circon- 
stances astronomiques; mais un fort ouragan, qui éclata le 
lendemain dans l'après-midi et qui faillit emporter ma lente, 
prouva bien que la ipison fatale avait bien réellement com- 
mencé, et dans toute sa rigueur; la. tempête ne cessa que 
par une pluie torrentielle de deux heures, qui convertit en 
un vaste lac toute la j)]aiiie autour de notre petite colline. ,^ 

Aous restâmes cinq jours en cet endroit, et ce fut un bon- 
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heur que les distractions ne me manquèrent pas, dans Tétat 
d'abattement moral où je me trouvais. J'étais entré en rap- 
ports d'amitié avec quelques Iguadareo , et je dus à ces 
nouveaux compagnons maintes révélations intéressantes et 
instructives. Je fus surpris de rencontrer si fréquemment, 
dans celte tribu, les noms de Schamuël, Saùl et Daniel, 
tandis qu'ils ne se trouvent pas, que je sache, chez les 
Arabes ; je crois ^découvrir dans cette circonstance Texis- 
tence d*un rapport étroit entre ces tribus berbères et les 
Chananéens. C'était un fort beau spectacle que celui de 
toutes les subtii visions des Itîuadaren passant près de raa 
teule; car toute la tribu, hommes, femmes et enfants sui- 
vait son chef vers Toccident. Ce qui m'intéressa le plus, ce 
furent trois femmes de haute naissance, appartenant à la 
tribu des Kel Hekikan, et qui se trouvaient à la tète du cor- 
tège. Elles étaient assises sur leurs chameaux, dans une 
sorte de cage ouverte devant et derrière , comme le montre 
la vignette; la téte et le cou des montures étaient abondam- 
ment garnis de houppes de cuir; les voya^^euses elles-mêmes 
étaient de bonne apparence et douées de formes bien pleines; 
leur costume était extrêmement simple. 

Le 10 mai, nous continuâmes notre malheureuse marche 
rétrograde. Laissant à notre gauche les blanches digues 
d'Oule Teharge, les plus hautes de celle partie de la rive, 
que j'avais déjà remarquées dès notre dernière station, nous 
arrivâmes bientôt à l'embranchement du fleuve nommé 
Amalelle, que nous avions déjà suivi pour nous rendre 
auprès des Kel N Nokounder , k Ernesse. Nous fîmes en 
cet endroit une nouvelle halte, et les Touareg s établirent 
dans le bas-fond marécageux, tandis que je déployais , au 
contraire, ma tente sur les digues couvertes de talha et de 
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siwak. Élendo à Tombre, je pus contempler le spectacle 

varié du pays environnant; au pied des digues s*élendait le 
camp de nos amis, aux lentes de cuir, de dimensions 
diverses, en partie ouvertes de manière à ce que je pusse y 
plonger mes regards; au fond, je voyais rembranchement 
Amalelle, alors presque à sec,'qu*anîmait du bétail au pâta* 
rage, plongé parfois (inns l'eau jusqu'à mi-corps; plus loin, 
c'était un épais rideau d arbres, pnucipaiemcnl de pahuiers 
d'Égypte, puis enfin les digues blancbes d'Ërnesse» derrière 
lesquelles apparaissait encore, brillante, une étroite bande 
du fleuve. Le tout offrait l'ensemble caractéristique d'un 
paysage nigérien , traversé par des embranchements d'eaux 
mortes et des bras, presque desséchés alors, du grand fleuve 
lui-même* 

Après mûre réflexion, le cheik avait enfin décidé que je 
me rendrais à Ernesse avec son neveu, Mohammed Ben 
Chottar, la plupart de ses écoliers et sa suite. Je pris donc, 
le lendemain matin , congé de nos amis Jguadaren , aux- 
quels je m*étais réellement attacbé, et je partis avec presque 
tout ]'enloiitiiL:(* du cheik pour l'endroit en (lucsLion, où je 
devais attendre son retour de Tombouctou. Je compris que 
mon attente ne serait pas longue, car ËI Bakay me laissa 
non seulement ses écoliers favoris, mais encore sa cuisi- 
nière, la fidèle Diko, des services de la(iuelle mon excellent 
ami et pt oiecieur, comme je le savais bien, ne pouvait guère 
se passer longtemps. 

Pendant cette courte marche, j*eus encore occasion d'étu- 
dier le caractère particulier de cette contrée fluviale, aux 
eniliiMiicheiiieiits nombreux, et aux vastes marécages. Ces 
derniers étaient devenus beaucoup moins humides que lors 
de notre passage le 20 et le 21 avril, les eaux s'étant consi- 
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dérablement retirées; nous arrivâmes donc sans difficulté 
an camp de Kel N NokouDder h Ernesse, où je reçus dès 

mon arrivée , en signe de bienvenue , une tasse d'eau de 

ghousf>oub. 

Enicsse élail un excellent emplacement pour un camp; 
Tair y était pur et salubre, mais la localité ne consistait 
qo*en un étroit sommet de digue borné au nord par un 
marais dont le bord était couvert de la plus aboinl nitc 
végétation, parmi laquelle se trouvaient, des plantes grim- 
pantes et des buissons de palmier d'Ëgypte. Cet épais fourré 
était nn repaire de nombreux animaux sauvages, surtout 
de lions, très abondants sur la limite des régions habitées, 
laijilis (jii'ils sont, an contraire, cxlrùmenient rares dans 
les contrées bien peuplées de la jNigrilie. Les hôtes du camp 
me firent une description très animée d'une lutte nocturne 
qui avait eu lieu, deux jours auparavant, entre -deux lions 
se disputant une lionne. Le Nig:er, fort large à cet endroit, 
enserrait une grande île plate, nommée Bagagouugou (litté- 
ralement « île des hippopotames »), ainsi qu'une autre Ile 
moins considérable; il nous fut impossible d^arriver jusqu'au 
bord du fleuve, à cause d'une sorte de hautes herbes pour- 
vues d'épines fort dangereuses. 

11 avait bien été décidé que nous attendrions en cet 
endroit le cbeik; mais dès Je second matin, les Kel N 
Nokounder semblèrent ne pas se soocier d'héberger indéfl- 
DÎment une aussi nombreuse compagnie, et tentèrent de se 
débarrasser de nous sous main. Sans mot dire, ils plièrent 
bagage au petit jour et se mirent en route. Heureusement 
ils marchaient vers VesU direction dans laquelle je les aurais 
volontiers suivis jusqu'au bout du monde; et tandis que les 
écoliers du cheik se mettaient à leur poursuite pour les 
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retenir, je fis mes malles en un tour de main et je me mis 
en marclie, ie long des étroites digues de sable que nous 
a?ions suivies pour arriver. 

Au bout de peu de temps les digues' s'abaissèrent et se 
couvrirciil plus ou moins de plantes, parmi lesquelles je 
remarquais d'abord la coloquinte, puis ï'Ascle^as GiganUa 
et un Cucifera bleu; plus loin elles disparurent, et nous 
arrivâmes à un endroit où la rive abaissée servait , lors des 
des grandes crues , de communication entre le fleuve et le 
bas-fond marécageux qui s'étendait derrière les digues. Le 
fleuve, à cet endroit, décrivait une belle courbe vers le sud- 
est et y suivant la rive basse, abondamment couverte de 
byrgou et de longs roseaux, nous arrivâmes aux hautes 
digues d'Oule Tehargc, au point culminant desquelles les 
N Nokounder établirent leur camp. C'était encore un excel- 
lent lieu de campement qui offrait une vue magniûque sur le 
fleuve, situé à pieds au dessous; en effet, comme on 
y plongeait sur la courbe du majestueux Niger vers le midi, 
ses eaux offraient Taspect d'un vaste lac où les hautes digues 
semblaient s'avancer comme un promontoire, isolées qu'elles 
étaient, vers Torient, par un bras du fleuve, débouchant du 
verdoyant marécage. Les indigènes prétendaient que, même 
pendant la plus grande sécheresse, le Niger était navigable 
à peu de distance , ce que sa grande largeur ne rend nulle- 
ment invraisemblable. Vers la rive opposée, se trouvait une 
fie basse et très herbue, tandis que, de notre côté, s'en trou- 
vait une autre, assez étroite, séparée de la rive par un petit 
canal où croissaient de magnifiques Oyrgou. Ce canal était 
rempli de crocodiles, dont quelques-uns n'avaient pas moins 
de 18 pieds de long, c'est à dire la plus grande dimension 
que je constalai, en Afrique, chez cet amphibie. Nageant 



Digitized by Gopgle 



DÉPART J>£ TOMBOUCTOU. tSS 

presque à (leur d'eau, ils menaçaient au dernier point le 
bétail qui paissait les hantes herbes de la rive» et, dès le pre- 
mier jour, ils ravirent ainsi deux vaches à nos hôtes. Ce 
dommage ne fut malheureusement pas le seul qu'ils nous 
causèrent, car un homme qui était occupé à couper du 
byrgou pour mes chevaux» eut le pied presque entièrement 
enlevé par un de ces monstres voraces. 

]Nos fugaces amis, voyant noire opiniâtreté, semblèrent se 
résigner à leur sort; du moins firent-ils balte sur les hautes 
digues d'Oule Teharge. La belle situation de notre nouveau 
camp ne suffisait pas cependant à notre bien-être matériel» 
et nos hôtes ne nous pourvoyant que médiocrement de nour- 
riture, mes compagnons anémiaient avec autant d'impa- 
tience que moi-même des nouvelles du cheik. Mes propres 
provisions de voyage allaient à leur fin » et j'avais envoyé 
d*Ernesse à Tombouctou Fun de mes plus fidèles serviteurs 
pour les y renouveler. II revint, le 14 mai, et se vil aussitôt 
assailli de tous côtés par des gens avides de nouvelles. 
Arrivé dans la ville au coucher du soleil, il s'était hâté de 
se pourvoir du nécessaire pour retourner ensuite au camp 
du cheik le plus tôt possible; car dès que son arrivée à 
Tombouctou et le retour d'EI Bakay avaient été connus, la 
plus grande exaltation s'était emparée des habitants de la 
ville, qui croyaient que j'étais revenu moi-même parmi 
eux ; c'était au point que Ton avait fait battre sur-le-champ 
la caisse d alarme. Mon domestique n'apportait malheureu- 
sement aucune nouvelle du cheik lui-même, ayant quitté 
de grand matin le camp de ce dernier sans l'avoir vu; par 
contre, il me confirma, ce que j'avais déjà appris, qu'il était 
arrive des lettres pour moi. 

Le 17 mai, vers midi, tout le camp fut mis en joyeux 
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émoi par l'arrivée de deux individus de la suite du cheik. 
Ils nous annoncèrent que mon proteeteur était non seule* 
ment reparti vers Torient, mais qnHl nons avait même 

devancés et se troiivail déjà au hovd so})lentrional du maré- 
cage qui s oicndait derrière notre camp. Celte bomie nouvelle 
nous mil dans une jubilation complète et en un instant 
notre bagage fut chargé sur le dos des chameaux ; mais il 
nons fallut mettre un frein à notre impatience, car nons 
devions faire un £frand détour pour quitter ces digues, pla- 
cées presque comme des îles entre des marécages profonds 
et bornés vers Torient par un cours d*eau qu*il ne nous 
fallait pas songer à traverser avec nos bêtes de somme 
lourdement charp^ées. Après trois heures de marche, nous 
nous retrouvions de Tautre côté, mais à très peu de distance 
du camp que nous avions quitté, et il nous fallut ensuite 
beaucoup de temps pour nous frayer un chemin à travers le 
pays accidenté et couvert de buissons, où nous devions 
retrouver le cheik. Lorsqu'enfin nous aperçûmes le camp du 
cheik, nous mimes nos chevaux au galop et je trouvai mon 
digne ami sommeillant à Tombre d*un siwak^ sans que le 
bruit de nos chevaux Feût réveillé. 

En attendant que le cheik sortît de son assoupissement, 
je m'assis sous un arbre voisin et je m'abandonnai à de 
joyeuses pensées de retour au pays; car je pouvais espérer 
désormais, après tant de déceptions amères èt de retards qui 
avaieuL soumis ma patience à de si rudes épreuves, pouvoir 
enfin partir en réalité. Mon ami s étant réveillé, je me pré- 
sentai à lui; il, me reçut avec un doux sourire, en médisant 
qu'il était prêt à m*accompagner sans nouveau retard ni 
empêchement quelconque. El Bakay me remit en même 
temps un paquet de lettres et d'autres papiers ; il s'y trou- 
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Tait les copies de deox dépêches de lord John Rossell, en 
date du 19 février 1853, un écrit de lord Clarendon, du 24 

du même mois, une lettre du chevalier Bunsen, une du 
consul anglais à Tripoli etenûn deux autres de Tageut anglais 
au Fezzan. Le paquet ne renfermait aucune missive de ma 
famille, ni de mes amis, mais seulement encore deux numé- 
ros du Galignants Messenger cl X Alhcnœum du 10 mars 1853. 

Je pourrais difliciicmeut exprimer la joie que me causè- 
rent ces nouvelles d'Europe, mais je fus plus heureux encore 
en lisant le contenu de la lettre de lord John Russell, qui 
témoignait à mon entreprise un intérêt exprimé dans les' 
termes les plus chaleureux. Les autres lettres coucernaient 
principalement l'expédition du docteur Vogel et de ses com- 
pagnons, ce qui m'ouvrait la perspective de trouver quelques 
Européens au Bomoa, en admettant que j'atteignisse sain 
et sauf Koukaoua, mon quartier-général. Toutefois je n'ap- 
pris, en cette circonstance, rien de rexpédilion ^ au Tsadda 
on Benouê, qui était partie peu de temps auparavant, 
comme je le sus.plus tard ; ce ne fut qu'au mois de décembre 
que j'en eus les premières nouvelles, alors que Téxpédition 
était déjà rentrée en Angleterre; c'était d'autant plus regret- 
table que j'aurais pu, sous certains rapports, y prendre part. 

L'histoire de ce paquet de lettres était fort singulière, car 
il était évidemment venu par le Bornou^ et cependant, & m'a 
grande surprise , il ne s\ trouvait pas une ligne du visir, qui 
m'eût sans nul doute écrit, si toutes choses avaient été dans 
leur état normal ; en outre, l'enveloppe extérieure du paquet 
avait été enlevée, tandis que les cachets des lettres étaient 
intacts. Je n'appris que beaucoup plus tard la cause de cette 

* Yojes tome II, p. note. 
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singularité; elle consistait en ce que, avant le départ du 
paquet de Sokoto, on avait déjà appris dans cette ville la 

décollation du visir; en conséquence, on avait exlrait du 
paquet la lettre (juc m'avait adressée Hadj Bcschir, ainsi que 
peul-étre quelque bagatelle qu il y avait jointe à mon inten- 
tion. Il arriva, en outre, que le voyageur qui avait été chargé 
de transporter le paquet à Tombouctou, fut assassiné en 
route, enlre Gando et Saï, par les Gobcraoua ou Maiiadaoua; 
par bonheur, le crime ne fut perpétré qu'au moment où 
l'infortuné venait de remettre mes dépêches à un de ses 
compagnons; ce dernier accomplit sain et sauf la suite de 
son voyage et arriva dansTAsaonad, oii le paquet fut retenu 
pendant au iimiiis deux mois , le chef des Berabisch , rendu 
déliant par l'approche des Français, ayant probablement 
craint quUl ne s*y trouvât quelque nouvelle qui pût nuire à 
son pays. Sur ces entrefaites, le meurtre du messager qui 
devalL jir,i[)|ioiier mes lettres, avait, semblc-L-il, lait naître 
le bruii que j'avais été assassiné moi-même aux environs de 
Maradi. Alors et beaucoup plus tard encore, j'étais loin de 
me douter que la nouvelle de ma mort circulait dans les 
contrées que je venais de quitter ^ 

* Il est moins surprenant que le bruit de ma murL ait couru dans mon 
pays, pendant mon voyage à Tombouctou. Vers la fin d'octobre 1853, " 
j'avais trausmis en Europe la nonveUe de mon arrivée dans la ville àa 
désert, èt au mob de février suivant, j'avais envoyé, par une petite ttonpe 
de marchands du Taonat, nn paqnet de dépêches à l'agent anglais de 
Ghadames. Ce dernier avait, à cette époque, été envoyé en Crimée» 
comme interprète du doc de Cambridge, sans que j'en eusse été informé; 
mon paquet resta donc pendant plus de deux ans an consulat anglais de 
Ghadanics, et ma famille, presque convaincue que je n'existais plus, fat 
plongée, par suite, dans la plus profonde douleur. TIputes mes affaires 
s'ëmbrouill^rent, et lorsqu'enfîn, appauvri et endetté, j'arrivai au Haoussa, 
où j'espérais trouver tout oe qui m'était nécessaire, les fonds que j'y avais 
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J'éprouvai des sensations bien douces, eu reprenant avec 
mon protecteur, le 18 mai, la route de Torient que j^avais 
TODèment «uivie nue première fois; je ressentais un calme 
et une joie que je n*avais plus connus depuis longtemps, en 
contemplant taiilùt la troupe bigarrée dont nous étions 
accompagnés, tantôt le paysage qui nous entourait. La route 
que nous suivions déviait quelque peu de celle que nous 
avions parcourue dans notre première et malheureuse ten- 
tative; toutefois elle se dirigeait généralement au nord et le 
long des bas-fonds du Ûeuve, jusqu'à ce que nous arrivâmes 
plus près de ce dernier, dans le pays d'Iseberen, où avait 
commencé notre triste marche rétrograde. Tandis que mes 
compagnons s'avançaient à quelque distance du fleuve, je 
chevauchais le plus près possible de ce dernier, afin de bien 
m'assurer que nous quittions réellement ce malheureux 
endroit et jouir une fois encore du majestueux spectacle que 
m'y offrait le Niger. 

Nous ne fîmes pas beaucouii de chemin pendant les pre- 
miers jours, le cheik ue pouvant, avec la meilleure volonté 
du monde, parvenir à vaincre complètement ses habitudes 
de retards et de temporisation; de nombreux embranche- 
ments latéraux du fleuve et des marais, entre lesquels il nous 
fallait avancer péniblemi iit, contribuèrent amplement, du 
reste, à entraver notre marche. Ce n*était que sur des dis- 
tances fort courtes que nous rencontrions des parties de la 
rive nettement dessinées, oii nous pouvions marcher sur du 
sable, le long des ondes limpides du fleuve. Ce fut en un 
endroit pareil, que je découvris les premiers vestiges du 

laissés en partant, en avaient ét6 ietiréfl« dans l'idée où Ton était, «que 
j'avais cessé d'exister. 
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sangomï, animal qui, selon toute apparence, diffère du cro- 
codile et n'èst peut-être autre que l'iguane d'Amérique. Il e&t 
inoias grand que le erocodile, quoique les empreintes de ses 
pas se rapportent à un pied beaucoup plus large , dont les 
orteils sembleut être reliés entre eux par une membrane 
natatoire ; la queue semble à son tour moins iougue que celle 
du croeodile. Je de vis malheureusement aucun de ces ani- 
maux, dont la dimension parait ne pas être de plus de 6 à 
8 pieds. 

I.a végétation était généralement abondante, et Tarbre le 
plus fré(]uent sur notre route était le CappQ,m SodeUa^ dont 
Tes petites baies rouges, précisément mûres alors^ nous 
furent parfois utiles comme rafraîchissement. On ne peut 
cependant manger beaucoup de ces fruits à l'étal liais, à 
cause de leur goût forleuieat poivré; mais desséchés, ils 
sont plus agréables et constituent une denrée alimentaire 
assez importante pour les populations nomades de la contrée. 
Nous rencontrâmes quelques vallées taillées entre des séries 
de hautes digues et entrecoupées de bras morts du fleuve, 
entourés d'une épaisse ceinture de grands palmiers d'Égypte 
entremêlés de plantes grimpantes. Sur la rive méridionale, 
se trouvaient plusieurs camps également ombragés de beaux 
palmiers d'Egypte et animés de nombreux troupeaux de bre- 
bis et de chèvres. Plus loin, nous arrivâmes à un amas con- 
sidérable d'eaux mortes, qui s*étendait pendant quelques 
milles parallèlement au fleuve principal. Les grands arbres 
devinrent alors plus rares, tandis que la culture du riz et du 
tabac lions iii(!i(jiiaient d'une manière indubitable le voisi- 
nage de nouveaux, établissements fixes; car toute la partie 
de la rive que nous avions suivie jusqu'alors n'était peuplée 
que de tribus de Touareg nomadesJi Nous avions passé néan- 
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. moius devaut plus d uo endroit où s eiaiout élevées jadis des 
localités populeuses , et il est difficile de se représenter ce 
pays, le] qu'il devait être autrefois, lorsque tous les points 
favorables y étaient occupés par des villes florissantes et 
qu un commerce actif s'exerçait le long du lleuve. 

Nous suivîmes les sinuosités de l'amas d'eau que je viens 
de citer et nous arrivâmes, le 22 mai , à Tendroit de sa rive 
septentrionale en face duquel s*élève la petite ville de Rhei^o. 
Cette localité, éloignée de 1*J milles allemauds de Tombouc- 
tou, ne manque pas d'iutérét car, d'après les renseignements 
des indigènes, elle serait plus vieille de sept années que 
Tombouctou même et pourrait, conséquemment, être con- 
sidérée comme un des anciens centres de la vie sociale dans 
ces ( oijirées, cités par les géographes arabes. Les liabitaats 
y sont Sonrliaï, mais ils me semblèrent trahir, par leur taille 
et leurs traits, un fort mélange de sang d'esclaves du Mossi. 
Ils portaient pour la plupart des chemisés et des culottes 
fort étroites, composées de bandes de coton du travail le 
plus grossier; leur coiffure consistait en uu méchant turban 
tout en loques, si Ton peut nommer turban un assemblage 
de petits bouts d-étoffes^de toute espèce. Ces gens cultivent, 
dans leurs plaines marécageuses et sujettes aux inondations, 
beaucouji de riz et de tabac ; ils se livrent aussi à l'élève du 
bétail et possèdent une grande quantité d'oies de taille con- 
sidérable. Comme le nourrissant byrgim y manque complé^ 

' tement, par un singulier caprice de la nature, les habitants 
de Rbergo sont obligés d'envoyer leur bétail paîlre assez 
loin; c'est ce qui ne me permit pas, à mon vil regret, 
d'obtenir la moindre gorgée de lait. 

Comme nous restâmes toute une journée en face de cette 
petite ville, je Ils une promenade sur les digues qui s*éle- 
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vaient en penle douce vers le nord. Elles se composaient en 
partie de sable mêlé de gravier , et en partie de fragments ^ 
de pierre plus considérables. Je pus alors remarquer le con- 
traste assez étonnant de la vaste et verdoyante vallée du 

Niger avec une zone de désert aride qui s'élendait vers le 
nord, ooduleuse et dépourvue de végétation, sauf quelques 
bouquets d'berbes desséchées. 

Le 23 mai au matin, nous partîmes, nous tenant près du 
bord de rembranchenoent rjiaré( ageux qui devenait de plus en 
plus étroit en se rapprochant du tlcuve principal. Lorsque nous 
nous en éloignâmes, après trois quarts d'beure de marche, 

s. 

pour entrer dans le désert, nous remarquâmes de nombreux 

pas de girafes, indiquant ordinairement la présence de ces 
animaux eu groupes de iroih ou quatre. Ceux-ci ne venaient 
probablement en ces lieux que pour boire, car la végétation 
y était fort rare et le sol n était guère couvert que de brous- 
sailles. Un chef des Kel Antsar, qui nous avait rejoints, 
nous invita à passer les heures les plus chaudes du jour dans 
son camp, situé a peu de distance» sur un haut promontoire 
du Niger et au delà d'une belle vallée. Nous nous rendîmes à 
cette invitation et les compagnons de notre hôte tuèrent en 
notre honneur un bœuf et nous offrirent, en outre, une 
quantité de plats de riz et de lait caille. La tribu des Kel 
Ântsar est très nombreuse et compte plus de mille hommes 
valides; mais elle est répandue sur une vaste étendue de ter- 
ritoire, c'est à dire depuis Gogo jusqu'à Touest de Tombone- 
tou et même jusqu'à Tiulérieur du Taganct, pays situé dans 
le désert, entre Tombouctou et TAsaouad. 

De la haute rive ot nous nous trouvions, nous jouissions 
d'une vue magnifique sur le Niger k Fendroit oili, après s*étie 
bifurqué pour former une île, il se reforme de nouveau ; 
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mais, dans l'après-midi» nous dftmes le laisser un peu sur le 

côté. Passant, yers îe soir, près d'un amas d'eau presque 
desséché, nous rencontiâiDCS un troupeau revenant du pâtu- 
rage; nous le suivîmes et nous arrivâmes ainsi dans un autre 
camp des Kei An tsar, qui ne nous traitèrent pas moins bien 
qoe ne Tavaient fait leurs frères. 

Le lendemain matin, tandis que nous nous préparions à 
partir, le ciel se couvrit d'épais nuages qui se répandirent en 
pluie abondante dans rAribinda,attsudduNiger; la violence 
da vent empécba la pluie de tomber de notre côté. Il pleut 
généralement beaucoup plus, du reste, sur la rive gauche 
du ileuveque sur la rive opposée. Si nous tûmes préservéssous 
ce rapport, nous n*cn eûmes pas moins à traverser, pendant 
cette marcbe qui devait nous conduire k Bamba, un laby- 
rinthe d'eaux mortes , attendu que nous ne nous étions pas 
suffisamment éloignés du fleuve. La grande difficulté que 
nous avions à les franchir ne résidait pas tant dans la pro- 
. fondeur des eaux que dans les masses compactes de byrgou 
dont elles étaient encombrées, et qui faisaient constamment 
trébucher nos chevaux. A un certain endroit, tous ces 
embranchements venaient se réunir dans une espèce d'anse 
du fleuve principal, large d'une lieue ou d'une lieue et demie» 
renfermant peu d'eau et formant une espèce de marécage 
tout couvert de nénufars. Plus loin, nous nous trouvâmes tout 
li couii dans un marais liavcrsé de petites digues destinées à 
retenir i eau nécessaire à la culture du riz ; nous suivîmes 
Tune de ces digues, mais nous découvrîmes qu'à peu de dis- 
tance de la rive opposée, elle était coupée par un canal que 
devaient trayerser nos chevaux. Mon noble coursier me 
transporta sain et sauf de raulie côté, mais d'auues voya- 
geurs moins heureux , dont les montures ne voulurent pas 

T. IV. 10 
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sauter, eurent toute la peioe du moode à se retirer du 
bourbier. 

Laissant enfin derrière nous celte contrée marécageuse, 
nous nous aperçûmes bieulôl que nous approchions d'un 
nouveau centre de y\e soeiale dans ces sauvages régions. 
Nous vîmes d*abord partout des digues destinées à l'entre- 
tien des rizières, et des emplacements où Ton tenait des tas 
de hyrgou au dessus d'un feu médiocre, pour en brûler les 
jeunes feuilles, et pouvoir extraire plus aisément des tiges 
desséchées le miel qui y est contenu. Nous rencontrâmes 
ensuite de petits champs de tabac et des carrés de froment 
(car cette céréale ne peut se cultiver, dans cette contrée, 
qu'en petites planches entrecoupées de rigoles); nous y vîmes 
aussi de Torge» produit presque entièrement inconnu dans 
ces régions. Les rigoles ménagées entre tous ces champs, 
attestaient un degré d'industrie que je n*avaîs pas eu depuis 
longtemps occasion de constater. A cette époque, tout était 
sec et les champs n'étaient couverts que de chaume, car 
on ne peut les irriguer que pendant les crues du 0euve, 
alors que ses &ux arrivent à peu de distance des plantations. 

Nous ne tardâmes pas à avoir la première vue de Ramba, 
ou plutôt de ses dattiers, dont les gracieuses couronnes 
apparaissaient au dessus d'une éminence sablonneuse, et 
nous an'îvàmes bientôt h la petite localité elle-même. 
Payant plus vu aucun daliier depuis Kano, j'oproiivai un 
vif plaisir à retrouver quelques beaux exemplaires do cet 
arbre majestueux. Les arbres formaient des groupes à Touest 
du village et lui prêtaient un aspect réellement pittoresque, 
avec leurs vieilles feuilles desséchées, pendant encore aux 
branches entre les nouvelles. A l'est, au contraire, où nous 
choisîmes notre lieu de campement près d'un beau tamari- 
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nier, croissaient deux sveltes palmiers formant à eux seuls 

un groupe charmant; il n'y avait en tout qu'une quarantaine 
de dattiers arrivés à leur pleine croissance» mais ils portaient 
de fort bons fruits. 

Le village ou la petite ville même consiste en une couple 
de centaines de hottes de forme ovale et construites en 
nattes, plus une petite mosquée et deux ou trois magasins 
bâtis en argile. L'un de ces derniers appartenait à Âhmed 
Baba, frère cadet du cbeik £1 fiakay ; il avait ordinairement 
sa résidence à Bamba, mais il était alors absent. 

Quoique lîamba soit aujourd'hui fort peu considérable, 
il est indubitable qu'il n*en était pas ainsi à beaucoup près, 
il y a trois siècles ; il suffît, pour s'en convaincre, de voir les 
fréquentes mentions qui sont faites de cette ville dans les 
annales du Sonrhaî. Sa situation topograptiique, du reste, 
devait être de la plus haute importance , à une époque oii 
toutes les contrées riveraines du vaste fleuve navigable, le 
Niger, formaient partie intégrante d*un grand royaume , et 
même plus tard, lorsqu'elles devinrent une province du 
Maroc; en ciîet, Bamba est situé à un endroit où le lleuve, 
après s'être étendu sur un espace de terrain de plusieurs 
milles, au moins pendant une grande partie de Tannée , 
passe entre des rives de roc en se réduisant à une laideur de 
de 900 ou 1000 pas. Je ne doute nullement que ce ne fût 
le gouverneur de Bamba qui accueillit d'une manière si ami- 
cale l'illustre voyageur Kbn Batouta pendant son voyage à 
Tombottctou par le Niger. Malheureusement, mon collègue 
du XIV* siècle ne tenait pas de journal bien exact et il oublia 
le nom de cette hospitalière cité. 

Bamba, par suite de l'importance de sa situation, était 
probablement bien fortifié autrefois et devait renfermer une 
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garnison permanente; par là 8*eipliqueraU aussi le nom 
de ka$bah (fort) que lui donnent encore aujourd'hui les Toua- 
reg , de même que la composition actuelle de la population 

de Bamba ; en effet, celle-ci consiste exclusivement en roima 
ou erma, ces descendants des mousquetaires marocains 
alliés aux femmes indigènes» après la conquête du pays par, 
le Maroc. Or, tandis que leurs pères furent pendant long- 
temps les maîtres de la contrée, les rouma vivcut actuelle- 
ment dans des couditious assez misérables » et c*est à peine 
si Tautorité d*Ahmed Baba suffît à les garantir des exactions 
quotidiennes des Touareg , ces farouches maîtres du désèrl. 

Nous avions, nous cavaliers, pris Tavance sur notre 
troupe, et tandis que nous attendions Tarrivée de nos cha- 
meaux , je m'assis sur un bloc de rocher haut d'euvirou 
â5 pieds et qui dominait la rive, pour jouir encore du coup 
d*œil du fleuve, celte magnifique voie liquide de TAfrique 
occidentale. Bamba est également un endroit remarquable 
sous le rapport des particularités du P<}iger, qui s'avance 
jusque là entre des rives plates et marécageuses an delà 
desquelles iltétend à de grandes distances son réseau 
d'embranchements morts; an dessous de Bamba, au con- 
traire, il est encaisse entre des rives très nettement dessi- 
nées, sauf quelques rares exceptions purement locales, et 
se rétrécit parfois d'une manière considérable. 

Tandis que j*étais encore assis en cet endroit, contem- 
plant le ii]aij;iiiiique speclacie qui s'étalait devant moi, je vis 
arriver vers nous quelques habitants de la ville, m'offrant 
ainsi Toccasion de voir de plus près les descendants des ter^ 
ribles Rouma. Us se distinguent du Sonrhaï ordinaire par 
un teint à la fois plus pàle et plus brillant, des traits plus 
réguliers et un regard plus expressif. Comme signe extérieur 
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de leur noble origine, ces indigènes portaient, an dessus da 

chàle qui leur couvrait la partie supérieure de la face, un 
ruban rouge d'environ deu^ pouces de large; ils avaient, eu 
ontre» un tablier de cuir, fait pour être fixé autour des haa- 
cbes, mais qu'ils se pendaient habituellement à Fépaule. 
Il pouvait y avoir h Bamba environ 700 habitants, et quoique 
rexcellente cul lui (i des environs ailestât chez eux de Tai- 
sance, nous eûmes beaucoup de peine à obtenir un peu de 
beurre et de riz; ceci provient de oe que les indigènes de 
toutes ces contrées se font passer pour plus pauvres qu*ils ne 
sont en réalité, de crainte des extorsions des Touareg. Le 
tabac était le seul article que les habitants de Bamba expo- 
sassent librement en vente. Le tabac de Bamba est célèbre 
et très recherché sur tout le parcours du JNiger, sous le nom ' 
de icherikie, car tous les riverains du fleuve aiment beau- 
coup à fumer. Il est fort rare qu'ils quittent leurs jolies 
petit^es pipes d*argile et tous, Kouma comme Touareg, se 
couvrent la bouche en fumant, de sorte qu*on ne voit qu'une 
grêle tètë de pipe sortir du chàle qui leur couvre la face. 

Nous restâmes encore en cet endroit peVidant la plus 
grande partie du jour suivant; j'eus donc occasion d'aller 
rêver pendant une heure encore, et de grand matin , sur le 
rocher du bord du fleuve, par un temps d*une admirable 
sérénité. Le Niger s'étendait alors devant moi calme et majes- 
tueux, tandis que, la veille, ses eaux étaient agitées par un 
vent violent. J'y vis quelques embarcations ramant vers une 
tle située près de la rive opposée, mais en cet endroit comme 
sur toute la partie du fleuve qui côtoie, sur le bord du désert, 
des contrées peu peuplées, il n'existait pas d'activité quelque 
peu remarquable. Daus la matinée, j'allai rendre visite au 
eheik dans sa spacieuse hutte de nattes parlaitement très- 
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sëes, construite expressément pour lui par les habitants de 
la ville. Aux membres de la noble famille de Sidi Mohammed 

qui s*y Irouvaieiit rassemblés, s*élait joint un plus jeune 
frère d'£l Bakay, nommé Sidi Ilemin, qui était déjà venu, 
dès la veille, saluer son frère à son passage dans le pays. 
Ses traits, empreints de bienveillance, portaient le cachet de 
cette noblesse innée qui dislinguait à un si baut degré louie 
cette raniille. Sidi ilemin était accompagné de sou liis, joli 
enfant de sept ans , et s'avança amicalement vers moi pour 
me saluer, lorsque je m'approchai de la hutte. 

Ce neTut que fort tard dans Taprès-midî du â5 mai , que 
nous nous remîmes en route. Nous nous rapprochions d'un 
endroi l fort remarquable du Ucu ve, en ce sens que ce n'est qu*à 
peu de milles en aval de Bamba , que ce dernier atteint le ' 
point le plus septentrional de sa grande courbe vers le désert. 
Là encore, h rive gauche redevient pendant assez longtemps 
basse, marécageuse et est entrecoupée de digues arlificieiles 
et de nombreux cours d*eau. L'obscurité étant arrivée, 
comme nous venions d'apercevoir au loin devant nous les 
feux d'un camp de Touareg, nous ne pûmes atteindre celui-ci, 
grâce à notre ignorance des dillkullés du sol, qu'au prix 
des efibrts et des dangers les plus sérieux, en traversant les 
digues étroites et des gués marécageux et profonds. Je faillis 
avoir à déplorer en cette circonstance la perte de mon fidèle 
Gatroni, qui tomba, avec son clievai, de l'étroit sentier de 
la digue dans un trou profond et rempli d'eau, de telle sorte 
qu'il de dut son salut qu'à sa rare adresse; toutefois ce fut 
un rude labeur que de retirer son cheval de la situation cri- 
tique où il se trouvait. 

Afin d'éviter le retour de semblables désagréments, je fis ' 
marcher mes domestiques, le lendemain matin , à une cer- 
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taine distance du fleuve, là où la route passait sur des digues 
moins escarpées. Jusi|u*à ce moment, nous nous étions 
généralement dirigés vers l'E. N. E. en saivanl le cours du 

fleuve, mais nous dûmes alors marcher direclement vers le 
nord-est, alîo de contourner le point septentrional de la 
oourbe que je viens de citer. Ce dernier consiste en une 
sorte d'anse, longue d*environ 3/4 mille allemand, qui, pre- 
nant naissance à la hauteur de l'angle que décrit le fleuve en 
roulant majestueusement ses eaux vers l'O. S. 0., sétend 
entre les terrains marécageux du côté opposé. Cette anse 
remarquable porte le nom de Terarart * et forme avec le 
fleuve, à Tendroit où elle prend naissance, une étroite langue 
de terre sur les digues de laquelle est situé le hameau 
d'Egcdcsch, dont j'ai déjà fait meution au sujet de Mungo 
Park et qui est renommé pour le tabac qu'il produit. Ce 
point si remarquable du cours du Kiger est indiqué plus 
loin par quelques îles et par quelques villages conligus, 
situés sur la rive méridionale. D après mes observations, le 
fleuve est traversé, à quelques minutes seulement plus vers 
l'ouest, par le premier méridien de Greenvrieh, tandis que, 
'80US le rapport de sa latitude, le Niger, à sa partie moyenne, 
est situé sous 17°45'N. 

Combien donc est différent le cours réel du Niger, d'après 
mes observations constantes et une évaluation minutieuse 
des distances, de celui qu'on lui attribuait avant mon voyage ! 

* Je crois devoir faire remarquer au lecteur, que je visitai ce point 

important, à une époque de l'année où le fleuve avait presque atteint son 
niveau le plus bas ; cette anse longue et étroite était alors entièrement 
couverte de plantes aquatiques et servait d'asile à un grand nombre d'oies 
sauva L'cs; il est évident qu'elle doit présenter un aspect tout autre à 
l'époque des crues. 
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Ce n'est pas près de Tombouctou, comme on le croyait, 
mais seulement à plus de 30 milles oo deux degrés plus à 
rest, que nous avions atteint le point le plus septentrional 
du Niger ot que nous commencions à redescendre le cours 
de ce dernier vers TE. S. E. eu nous dirigeant vers le second 
grand angle du fleuve, celui de Bourroum. 

Nous gravîmes» à Tendroit oh le fleuve commençait à 
prendre cette direction, une légère élévation de la rive, 
consistant en grès à demi effleuri , et après une heure et 
demie de marche, nous nous retrouvâmes au bord du Niger; 
le fleuve, à cet endroit, était couvert d*iles verdoyantes où 
paissaient de nombreux troupeaux de bétail gras. Arrivés à 
une lieue plus loin, nous fîmes halte, pour y passer la nuit, 
à un endroit nommé Tewilatcn ou Stewilaten , voisin d'un 
camp des Kel Tebankerit. Pendant cette journée de marche, 
il avait encore plu abondamment dans i'Aribinda, tandis que 
nous n*eûmes, sur la rive septentrionale, qu'une petite ondée 
accompagnée de fulgurations qui durèrent toute la sofrée. 

Nous avions jusqu'alors marché avec assez de rapidité; 
mais après avoir atteint le territoire des Aouelimmiden pro- 
prement dits, desquels le berceau, TAderar, était à peu de 
distance vers l'est, nous iclombâmes dans iiolre lenteur pri- 
mitive ; après trois milles ù peine de marche sur un terrain 
parsemé de petites pierres et de gravier et pourvu d'une végé^ 
tation rare, nous nous arrêtâmes déjà sur une pente rapide 
de la rive, en face de Tlle Samgoî. C'était à cet endroit que 
résidait, disait-on, Sadaktou, le chef qui avait récemment 
extorqué aux habitants de Bamba soixante-dix vaches et dix 
esclaves, et qu'il s'agissait d'amener à la restitution d'une 
partie du bien volé.xLe pays lut-méme n'offrait rien qui fût 
très digne d'intérêt, si ce n'était, là encçre, par rapport au 
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.fleuve ; en efiet, on commençait à y remarquer le caractère 
rocailleux de la région qae le Niger allait parcourir, et 
Textrémité occidentale d'une de ses petites îles était complè- 
tement entourée de blocs de granit. Celle ile porte, du reste, 
le nom très sigaiiicatii' de « Tahont N Ëggisch » ou « rocher 
d'entrée, » que lut ont donné les Berbères voisins , comme 
étant le commencement de la partie rocailleuse^ pour qui- 
conque descend le cours du ileiive. . i 

Nous restâmes eu cet endroit trois jours ; et comme la 
région du désert voisine n'offrait rien de remai*quable, si 
ce n*est quelques ruines de maisons de pierre , je n*y eus 
guère d'autres distractions que la vue du fleuve el la conver- 
sation des indigènes. L'île Samgoï est plus rapprochée de la 
rive méridionale que de l'autre el semble assez étendue; elle 
était couverte d'épais buiMons et il s'y trouvait un petit 
iiameau. 

Parmi les hommes avec lesqiK'ls je me inis en i a|)[iort, il 
y en avait plusieurs doul la vue me rappela de nouveau la 
beauté d'aspect de ces Touareg orientaux^ Ceux-ci se dis- 
tinguent généralement par une attitude très fière et je ' 
fus d'autant plus étonné, en apprenant à mieux les con- 
naître, de découvrir en eux des sentiments proiouds de 
bienveillance et d'affection et de constater que, malgré leurs 
goûts belliqueux et leur caractère sauvage , ils étaient doués 
d'une assez grande docilité. Le chef Sadaktou ne se distin- 
guai t pas cepeiidani par ses qualités aimables, peu expansif 
de sa nature et encore moins reconnaissant, il ne m'oârit 
pas seulement une goi^ée de lait pour me remercier de 
l'avoir guéri d'une indisposition en lui administrant un 
énergique purgatif. Les pauvres habitants de Bamba étaient 
accourus» dans Tespoir d'obtenir par notre influence la res- 
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titution de ce qaï leur avait été enlevé; ils viQreot même 
me prier de leur servir dlntermédiaire daos ce but, mais ils 
n'obtinrent, après une discussion des plus chaudes, qae la 

moitié de ce qu'ils étaient venus réclamer. 

Le 31 mai, nous nous remimes entin en marche, mais 
nous ne fîmes guère qa*one couple de lieues de chemin 
pour faire ensuite une nouvelle balte pour cette journée et 
celle du lendemain. Ceci était d'autant plus désagréable que 
notre lieu de canipcmcnl n oflrait pas le moindre ombrage, 
quoiqu'un joli bois de gherred se trouvât à quelques cen- 
taines de pas seulement ; or, comme ce bois servait de cime- 
tière, mies superstitieux compagnons n'osaient aller s*y 
établi! . ( e fut là aussi que je découvris dans ma tente une 
i araignée noire et venimeuse, d'une taille énorme et de 
\ l'aspect le plus hideux. Elle avait le corps large de près de 
^ deux pouces, et mes amis de Tombonctou eux-mêmes 
n'avaient jamais rien vu de pareil ; je ne pus malheureuse- 
ment pas examiner de plus près l'affreux animal, dont la vue 
effraya tellement nos Touareg, qu'ils le tuèrent et se bâtèrent 
de le jeter an loin. La journée (1* juin) fut Tune des plus 
chaudes de tout mon voyage et , tandis que nous n'avions en 
jusqu'alors, des orages quotidiens qui éclataient plus au 
midi, que d'insupportables tourbillons de sable, nous fumes 
favorisés d'une bonne petite pluie qui rafraîchit un peu le 
sol sablonneux et ardent. 

Le 2 juin, nous avançâmes d'une couple de milles, jus- 
qu'au camp d'un homme aisé nommé Sidi llemiu qui, quoi- 
que PouUo, s'était établi depuis des années parmi les 
Touareg. L'endroit s'appelait Igomaren et contrastait éton- 
namment avec les contrées riveraines du Niger, bordées de 
beaux bas-fonds verdoyants qui restaient à découvert lors 
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des décraes du fleuve; eu effët, nous ne voyions plus qu'un 
désert chanve et aride qui s'étendait jusque près de la rive, 

comme dans toute celle partie de la vallée du Niger. Ce 
dernier était éloigné d'environ 1400 pas de notre camp et 
n'oflrait, avec ses eaux basses, rien de grandiose à nos « 
regards. 

Nos chameaux avaient beaucoup souffert pendant notre 
lent trajet depuis Tombouctou, le juteux^ et nourrissant byr- 
gùu ne convenant pas à ces animaux , habitués à brouter le 
feuillage des jeunes accacias et Fherbe sèche du désert; or 
ils n'avaient que rarement rencontré Ton et Fautre. Le cheik 
résolut, en conséquence, d'aller visiter ses chameaux qui 
paissaient dans la contrée voisine de Timlissi \ au four- 
rage abondant, afin de nous ramener des bétes fraîches» 
tandis que nous attendrions son retour dans le pays de 
Tinschcrifen, situé ua peu plus bas sur le Hcuve. Mon pro- 
tecteur s'avança donc, dès le lendemain malin , dans le 
désert, et je poursuivis mon voyage, le long du Niger, avec 
la plus grande partie de sa suite. 

Noos passâmes devant un bon nombre de camps Touareg 
qui s'étalaient près de la rive a mesure que disparaissaient les 
digues; nous rencontrâmes ensuite un nouveau bas-fond, 
marécageux de quelque étendue , puis nous atteignîmes le 
commencement de la région rocailleuse à travers laquelle le 
fleuve se ficiyo un passage. Nous fîmes halte encore de très 
bonne heure, à cause d'une iodispositiou du neveu du cheik. 

* Je ferai déjà remarquer ici que tous les environs du îîillet E' Scheich. 
(au nord de Tomboactou) doivent, selm tonte Traisembliiicej être pris à 
toat un degré plus vers l'est que sur ma carte. Malheureusement il est 
peu présurnable qu'un anlre Européen se rende de sitôt dans ces régions, 
pooT rétablir, par des observation» convenables, l'exactitode des faits. 
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L*eadroit où nous nous arrêtâmes portait le nom de Hîm- 
berimme ; la pente des digues y était agréablement ornée 

d*ombreux tahorak (hadjUidj ou Balanites jEgyptiacus) et le 
fleuve, t onijilcteiiient dégagé de rochers, était partage en 
deux par un bauc de sable. A une couple de milie pas plus 
haut» s'élevait, dans le courant , un vaste récif de granit, et 
à 1500 pas plus bas, au contraire, le fleuve offrait un aspect 
de la plus sauvage beauté. Une île de roc assez considérable, 
composée d'énormes blocs de, granit, occupait, avec un récif 
qui s*étendait à partir de la rive droite, toute la moitié du 
, fleuve qu'elle confinait dans un canal large de 500 pas au 
plus. Cet endroit remarquable, où le fleuve, lorsquil est 
plein, doit former un rapide fort impétueux, se nomme 
Tinalschiden. 

JNous nous remîmes en marche après la plus grande cha- 
leur du jour. Bientôt nous perdîmes de vue le fleuve et, 

lorsque nous le rencontrâmes de nouveau, une heure plus 
tard, les rochers avaient disparu pour iaire place à des bas- 
fonds verdoyants. Plus loin, et déjà dans le district de Tin* 
scherifen, le Niger décrivait des sinuosités nombreuses entre 
des rives escarpées ; tandis qu'il s'éloignait encore de notre 
route, nous arrivâmes, par un bas* fond marécageux, sur un 
terrain plus élevé puis, vers le soir, nous redescendîmes sur 
la rive verte, à un endroit où le fleuve semblait encombré 
dllots. Sur le plus grand, qui était en même temps le moins 
éloigné de nous, demeui ail le père d'un des écoliers d'EI Bakay 
qui se trouvaient parmi nous; nous limes donc balte à ce 
point, sur une étroite langue de terre qui séparait le fleuve 
d'un marais voisin. 

Nous restâmes à Tinscherifen pendant les quatre jours 
suivants, c'est à dire du 4 au 8 juin, le cheik n^étant revenu 
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de soa excursion que le troisième jour» ce qui mettait ma 
patience à une nouvelle épreuve; eo somme» du reste» notre 
séjour en eet endroit ne fut pas trop désagréable, en ce 

sens que nous y reçûmes une foule de visites des habitants 
ainsi que de ceux du pays voisin. La première fut celle du 
père de Técolier; il se nommait Kara et exerçait les fonc- 
tions de président on de gouverneur de sa localité. C'était 
un homme fort intéressant, et à peine clais-je entré en con- 
versation avec lui, qu'il me raconta qu'une cinquantaine 
d*années auparavant» un cbréiien avait descendu le fleuve 
dans un vaste balean surmonté d'une tente blanche et que, 
comme les eaux étaient très hautes, il avait pu passer sans 
encuuibrc cnlrc les rochers donl le lit du Niger est plein en 
cet endroit. C'était, me dit-il» un matin, comme il était, 
lui Kara» campé avec sa suite sur les digues de sable de 
TAribinda; peu de temps auparavant» Tétrange voyageur 
avait été attaque par les indigènes, près de File Samgoï. 

Outre la visite de plusieurs personnages iniporlanls de la 
tribu des Kel £* Souk» qui mérite une attention particulière 
parmi toutes les autres tribus nomades et que j'apprenais 
seulement alors à connaître , je vis venir également Nassa- 
rou, fille du chef Chosemaien. C'était une des plus belles 
femmes que je visse dans ce pays, et sa riche toilette contri- 
buait puissamment à rehausser ses charmes; elle portait au 
dessus de ses autres vêtements une robe de soie rayée de 
rouge et de noir, qu*elle se rejetait parfois au dessus de la 
tête pour se donner meilleur air. Ses traits se distinguaient 
par leur expression douce et leur régularité, mais elle annon- 
çait des dispositions à Tembonpoint» qualité physique fort 
prisée, du reste, chez les Touareg. Comme elle voyait que 
je la Uuuvais jolie, elle ma dit, à moitié en plaisantant, que 



Digitized by Google 



i46 



VOYAGES EN AFBiaUB 



je pouvais l'épouser, à quoi je lui répondis que j etais prêt à 
Femmeoer avec moi dès qoe Vuu oa Tautre de mes chameaux 
aurait repris assez de forces pour pouvoir ia transporter. Je 
lui donnai, par manière de distinction, un miroir, selon 
rhabilude (luc j avais prise de reconnaître ainsi dans chaque 
camp la teninic la plus belle, ne donnant aux autres que des 
aiguilles. £Ue revint, le lendemain, avec quelques parentes, 
qui se faisaient remarquer à leur tour par leur bonne appa- 
rence et qui exprimèrent le désir de me voir ainsi que le 
cheik £1 JBakay. Ces nobles dames Touareg offraient un 
curieux exemple de la liberté extraordinaire dont jouissent 
les femmes dans cette tribu; ce ne fut pas sans un grand 
étonnement, que je vis la pipe passer constamment de leur 
bouche à celle des hommes et réciproquement. Sous certains 
autres rapports, je crois que ces femmes valent mieux que 
celles du Tademekket, de la vertu desquelles Ëi Bekri parle 
déjà en termes quelque peu équivociues/ 

Pendant tout le temps de notre séjour à Tinscherifcn, le 
temps fut extrêmement chaud, et Télévation de la tempéra- 
ture nous était d'autant plus sensible que nous n'avions, 
cette fois encore, pas le moindre ombrage aux environs de 
notre camp. Pour me soustraire à Tardeur du soleil , je dos 
remonter, jusqu'à une assez grande distance, la pente de la 
rive, où se trouvait un seul petit hadjiUdj, De ce point, je 
jouissais d'une assez belle vue sur le fleuve qui, précisément 
à cet endroit, méritait de ma part une attention particulière ; 
toutefois je ne pus le contempler aussi longtemps que je 
l'aurais voulu, mes compagnons n'élaut pas sans inquiétudes 
sur mon compte en Tabsence du cheik, et le neveu de ce 
dernier, Mohammed Ben €hotar, n'ayant pu m'accompagner, 
à cause de son indisposition persistante* 
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J*ai dit déjà que notre lieu de station était situé en face 
de plosienrs îlots qui rétrécissaient le cours du fleuve; au 
delà de ces !Iots sMIevaient deux grandes masses de roc, 

nommées Schabor et Barror, qui, pareils à deux giganles- i 
ques piliers, livraient entre eux passage à la plus grande 
partie des eaux. Cet étroit canal semblait lui-même' assez 
dépourvu d*obstacles et devait Tétre surtout à Tépoque des 
crues. Pendant Télé, au contraire, la navigation du Niger 
devient extrêmement difficile à cause du banc de sable qui 
s*est formé un peu plus haut, entre la rive et les Ilots. Sur 
File où résidait Kara» s'élevait une masse de roc qui souvent, 
aux lueurs de Taprès-midi , semblait une terrasse artificielle 
de quai iz d'une blancheur éclaianic. Plus haut, le fleuve au 
cours sinueux était encaissé entre de hautes rives abruptes, 
tandis que, sur la rive opposée, les digues de sable for- 
maient, à un certain endroit, une crique près de laquelle 
un promontoire berbu, formant peut-être une espèce d*i!e, 
était parfois aboudanirnent couvert de chevaux et de bétail; 
il s*y trouvait de magnifiques arbres, parmi lesquels se faisait 
remarquer un fort beau groupe de palmiers d'Égypte; eès 
derniers commencent à dominer en cet endroit et se rencon- 
trent fréquemment en groupes nombreux, plus loin vers le 
bas du fleuve. 

L*éminence du haut de laquelle je contemplais ce specta- 
cle, était entièrement composée de quartz et de grunstein 
et un récif continu coupait le fleuve dans la direction de 
rest, tandis que les rochers, du côte de la terre, s*étendaient 
en un plateau qui dominait le fleuve, d'une hauteur de 500 
à 400 pieds. Les soirées étaient belles et rien ne me faisait 
plus de plaisir que de me promener sur le beau banc de sable 
qui s'avançait à une distance considéiuble dans le lit du 
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fleuve. Ce banc de sable» pendant les eaux basses, relie à la 
terre ferme File où résidait Kara. 

MoD auention fut excitée de Douvean, en cet endroit, par 
ranimai que les indigènes désignent sous le nom de son- 
(jouaï. Souvent nous entendions sortir du marécage herbu 
qui s'éleudait derrière notre camp» des cris semblables aux 
aboiements d'un chien ; on m'assura que c'étaient les cria 
des jeunes Mnqcuai que leurs mères y avaient laissés comme 
en un lieu plus propre à leur prompt développement. 

Le 8 juin, le cbeik revint enfin de son excursion, nous 
amenant sept chameaux frais, dont il me donna Tun, tons 
les miens étant litiéralement exténués. Dans le courant de la 
journée, El Bakay revint encore dans ma tente, pour me 
demander si nos bateaux à vapeur pourraient franchir les 
parties du fleuve que je viens de décrire; je, n'hésitai pas à 
lui affirmer que, pour autant que je pusse juger des condi- 
tions du fond du Niger, cela n*était possible qu'à une embar- 
cation solide et de dimensions peu considérables. 

Le lendemain, à une heure assez avancée de la matinée, 
nous quittâmes cet endroit si plein d'intérêt. Pendant quel- 
que temps, nous suivîmes de très près la rive puis , nous en 
éloignant vers le nord-est, nous gravîmes l!abrupt versant 
du plateau du désert, consistant en grès noir à demi eftleuri. 
A l'en droit où nous quittâmes la rive, le fleuve était traversé 
par le vaste récif auquel appartenait le roc nommé Barror 
et qui doit entraver, pendant plusieurs mois de Tannée, le 
passage des grandes embarcations. Aux noires et rocailleuses 
éminences de la rive succédèrent bientôt des digues de sable 
entourées de petites vallées irrégulières, dont le sol était 
noirâtre â son tour ; arrivés à un mille de notre camp, nous 
retrouvâmes la rive du fleuve, au point remarquable, nommé 
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Tossaiie ou Tosse , où le majestueux Niger se rétrécit eatre 
des rives escarpées, jusqu'à une largeur de âOO à 250 pas 
seulaoseut. A la vérilé, ce rétrécissement n*est pas subit, 
raais commence , au contraire , depuis la « Porte de Fer » 
formée par les rochers Barror et Schalior ; à partir de ceux-ci, 
le fleuve se dirige pendant quelques milles vers le nord-est 
et Tendroit où il atteint son mmimum de largeur, est préci* 
sèment celui où nous arrivions. N'ayant pu suivre la rive 
depuis cette porte de roc, il m'est malheureusement impos- 
sible de dire jusqu'à quel point les accidents du lit du fleuve 
y entravent la navigation , et nous devons nous contenter, 
jusqu'à nouvel ordre , de ce fait, que Mungo Park s'v fraya 
uu passage avec sa grande emburcalion. 

Pour ce qui concerne la profondeur du Niger au point de 
son rétrécissement, Tossaîe, les indigènes assurent qu'une 
étroite lanière, faite an moyen d*nne peau de boeuf entière, 
nV atteint pas le fond. Le courant ne doit pas y élre très 
considérable, car c'est là que s'opère ordinairement le pas- 
sage entre le désert et la province de Libtako ; or, les Arabes 
y traversent sans aucune difficulté, avec leurs chameaux et 
leur bétail, chose qui serait impossible avec un courant 

t^uelqne [len toi t. 

Immédiatement au delà cessèrent les digues de sable, 
pour faire place à un terrain plat et pierreux , de teinte noi» 
rittre et désagréable à la vue, offrant, en on mot, le véritable 
aspect du désert. Le fleuve lui-même, qui se dirigeait, à cet 
endroit, vers le nord-est, avait perdu cette ampleur et cette 
majesté qui me Favaient fait tant admirer auparavant;, se 
partageant en deux bras, il enserrait une grande île, du nom 
d*Âdar N Haout. Au point où les deux embranchements 
allaient se rejoindre , ou remarquait , àce au peu d*éléva- 

T. IVi 11 
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lion des eaux, un récif qui s'avançait à une assez grande 
distance vers le milieu du fleuve, où s'élevaient encore 
quelques sommets de roc isolés. Nous choisîmes noire lieu 

de campement en face, et fort heureuscmeiU cette fois, ma 
tente était ombragée de quelques arbres. 

Pious allions atteindre un autre point important du Niger 
moyen; c*étaît celui où le fleuve, changeant brusquement 
son cours pour la seconde fois, abandonne la limite du 
désert pour se diriger, presque exclusivement désormais, 
vers le sud-est. Cette déviation, que j'ai désignée plusieurs 
fois déjà sous le nom d*angle de fiourroum, a lieu à 
quelques minutes à Touest du méridien de Greenwich et 
presque sous la môme latitude que l'angle précédent que 
décrit le Niger au midi de Tombouctou ; en effet, il n'existe 
qu'une diflérence de deux ou trois minutes entre ces deux 
changements de direction si importants au point de vue du 
développement historique et géographique des contrées rive- 
raines. Si l'on considère ensuite le point le plus septentrio- 
nal qu'atteigne le Ûeuve entre ces deux angles, éloignés 
entre eux d*au moins trois degrés de longitude, on voit que 
la déviation du fleuve vers le désert, est tellement peu sen- 
sible que l'on peut regarder toute cette partie du Niger 
comme se dirigeant simplement de l'ouest à l'est. 

Le lit du fleuve, au point où se forme le coude de Bour- 
roum, est plat et tellement encombré d'iles» que je ne fus 
pas étonné d'apprendre qu*il y était guéable; à certains 
endroits, la largeur pouvait eUe de 1 I - litue. Ce n'est que 
là où la direction méridionale se dessine d'une manière plus 
manifeste, que s'élèvent, sur la rive septentrionale, de raides 
sommets de roc jusqu'à une hauteur de lâO pieds; cette 
rive, quoique rocailleuse, n'offre pas d'antres émineaces 
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quelque peu considérables et forme, avec de petites aoses, 
des promontoires de nature marécageose. ^ 
Noos franchîmes cette partie de la rive, formant une lon- 

gueur d environ 5 1/2 milles, en trois jours, du 10 au 
15 juin, et avec maint retard ; la cause en était due aux 
nombrôuses questions que le cheik avait à débattre avec les 
habitants des lies situées en face de notre camp, habitants 
qui appartenaient à leur tour à la tribu mêlée des Rouma. 
Une rencontre inléressanle que nous finies pendant ces trois 
jours, fut celle d'un homme de Gogo, qui se rendait, avec 
huit autres individus et au moyen d*une embarcation de 
moyenne grandeur, de sa ville natale à Bamba ; ce fait me 
prouva qne, malgré la saison défavorable et la complète déca- 
dence politique du pays, les rapports par eau existaient tou- 
jours entre ces deux villes. i 
Toute la 'contrée du fleuve', voisine de l'angle décrit par 
le Niger, porte le nom de Bourroum et constituait autrefois 
un des principaux rtnblissements des Sonrhaï. Il s'y rattache 
une tradition remarquable, d'après laquelle un Pharaon 
d'Égypte s'y serait rendu, dans Tantlquité, pour retourner 
ensuite dans son pays. Cette assertion, qui attesterait Texis- 
tence de relations bien anciennes entre l'Égypte et ces 
contrées, ne me semble pas devoir être considérée comme 
invraisemblable, même dans son sens le plus rigoureux ; en 
effetv e» supposant même qu'elle fût dénuée de fondement 
et n'exprimât qu'une idée générale, conçue après coup, elle 
se rapporterait indubitablement à la capitale de la nation 
Sonrhaï plutôt qu'à une localité dépourvue d'importance au 
point de vue historique. 11 importe, en outre, de noter que 
ce point est celui où le fleuve, en décrivant son grand angle, 
se rapproche le plus de TÉgypte; n'oublions pas, ensuite, que 
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les habàlaiits de 1 oasis d'Aoudjila, située sur la graude voie 
commerciale de TÉgypte vers ces contrées, fureot les pre- 
miers qui ouvrirent dans cette partie occidentale du Soudan 
des débouchés aux Arabes; dès le xi* siècle, nous y trouvons 
déjà, importés par eux, Tislamisme cl la forme politique de 
l'autorité, comme puissance royale. Toute Thisloire du Soo- 
rbaï se rapporte à TÉgypte; les indications relatives à la 
route suivie par les Nasamons, si elle est marquée exacte» 
meut sur les cartes, doiiiieut cette contrée comme le but de 
la migration de ce peuple; or, en consultant ces données, on 
comprend parlai tement comment Hérodote, dans le chap. 32 
de son liv. II , a pu croire qn*il s*agissait du Nil supérieur, 
lorsqu'il apprit Texistence d*un vaste fleuve se dirigeant vers 
Test, presque bous le 18 degré de latitude. Dans des temps 
moins reculés, nous retrouvons, dès le xi'' siècle, des mar- 
chands égyptiens dans la ville de Birou ou Walata, Tancien 
Gbanata, en même temps que ceux de Gbàdames et du Tafi* 
lelet; le commerce de dogu ou de Koukia s'exerçait princi- 
palemeul avec TÉgypte, et cejut sans nul doute eu vue de 
ces relations que Ton établit sur cette route. Souk, le grand 
entrepôt commercial de la tribu berbère des Tademekka, à 
une centaine de milles de Bourroum. Une autre circonstance 
qui témoigne d'antiques rapports de ces contrées avec 
rÉgypte, est la culture du riz, si considérable dans ce dernier 
pays et originaire de Bourroum* J*ai pu me convaincre 
aussi que c*est sur le Niger que Ton a commencé à cultiver 
le dattier, car les dattes lurmaient le principal aliment des 
habitants de i'Aoudjila; or il était naturel que ces derniers 
apprissent la manière d'obtenir ce fruit, au peuple avec les* 
quels leurs voyages les mettaient en relations. Il y avait 
naguère dans le pays de Bourroum plusieurs localités po[m- 
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leuses, qui furent détruites, en 1843 ou 1844 par les Foulbe 
du Massina, et dont les habitants émigrèrent à Goundam, au 
sud-ouest de Tombouctou. 

Le 13 juin, nous avions enlièpemenl conlounié l'angle de 
Bourroum et nous Haies lialle au bas de rochers hauts d'eu- 
viron 80 pieds. Partout aux alentours, ainsi que sur une tte 
assez considérable du fleuve, étaient établies de nombreuses 
tribus de Touareg Kel E' Souk, de Rouma et de Sonrhaï, 
avec lesquels le cbeik eut encore tant à faire, que nous con- 
tinuâmes notre route sans lui, le lendemain. La ri?e était 
d*abord garnie de buissons de palmiers d'Égypte et de petits 
talha; nous rencontrâmes ensuite une nourelle série de 
digues de sable, derrière lesquelles s'étendaient des prairies 
marécageuses, sur une largeur d'un demi mille allemand. Le 
terrain devenait çà et là plus rocailleux aux environs de la 
rive, et le paysage, agréablement ondulé, était coupé par 
une crête de sable et de pierre raîcairo, semblable à un mur. 

Nous passâmes la nuit dans un camp d'Arabes et de Toua- 
reg tellement pauvres qu'ils ne purent rassasier mes compa- 
gnons. Le cbeik, qui était arrivé sur ces entrefaites et qui 
n'ignorait pas la misère de ces gens, s'était rendu à une demi 
lieue plus bas sur le fleuve, [)Our camper h un endroit nommé 
Assakan Imbegge. Ce fut là que nous nous réunîmes, le len- 
demain 15 juin, mais sans poursuivre notre route ce jour là. 

Dès que nous eûmes déployé nos tentes, une foule d1ndi- 
vidus arrivèrent des camps voisins, comme d'ordinaire eu 
ces contrées. Celaient des Touareg de la tribu des Tinger- 
egedescb ; ils se distinguaient par leur attitude plus noble 
et leurs vêtements plus soignés que ceux des autres Toua- 
reg; ils portaient pour la plupart des tuniques composées 
de bandes noires et blanches cousues ensemble. Quoique 
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nous déviassions bientôt bons amis, ils se tinreot d'abord 
sur une grande réserve à notre égard, car les Tinger^edesch 
avaient eu égstlement une sanglante rencontre avec Mungo 
Park. Ce voyageur avait pris pour règle, bien à contre-cœur 
sans doute et vu sa poîsiUoa critique, de tirer sur quiconque 
s'approchaiUde son bateau ; il ne devait pas ignorer cepen- 
dant que cette manière de procéder le conduirait iné- 
vitablement à sa perte. Les Tingeregedesch avaient ainsi 
vu périr plusieurs des leurs et me considéraient d'abord avec 
défiance et mauvais vouloir, jusqu'à ce que je parvinsse à 
les convaincre que je n*apparlenais pas à Tespèce de « bêtes 
féroces » (Unmakast) qui caractérisait, à leurs yeux, les Euro- 
péens en général. Afin de leur inspirer plus de confiance, je 
leur montrai quelques gravures représenlaiiL les diverses 
races de l'espèce humaine; ces objets tirent grand bruit, 
surtout parmi les femmes de nos visiteurs, et je suis con- 
vaincu qu'il n*en resta pas une au camp des Tingeregedesch, 
fort éloigné cependaul. Elles élaieiiL tellement avides de 
contempler mes gravures, quelles ne bougeaient pas avant 
de les avoir vues, ce qui leur causait tour à tour du plaisir et 
de l'horreur. Quand je donnai, comme de coutume, un petit 
miroir à celle que je jugeais la plus jolie, je fus assez mal- 
henrr nx pour occasionner une violente querelle entre une 
mère et sa fille. 

Notre camp près d'Assakan Imbegge était situé assez haut 
et sur un terrain aride, presque entièrement dépourvu d'ar- 
bres et de buissons. La rive du fleuve } avait un tout autre 
aspect que d'ordinaire , à cause d'un bas-fond marécageux 
abondamment couvert d'herbes, qui s'étendait à une distance 
considérable. Vers l'orient, le regard embrassait, à environ 
3/4 de mille, la petite chaîne d'Assegharbou, que nous avions 
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déjà aperçue depuis la veille^ et qui s étendait de Test à 
Touest en déviant légèrement vers le midi. ËUe forme, de 
ce côté, la limite des pays montagneux d'Âderar, berceau 

des Aoucliiiiiiiidcû. 

iNous qui liâmes ce lieu désolé, dans Taprès-midi du 
16 join. Nous étions encore à 10 ou 11 milles allemands de 
Gogo, l'ancienne capitale du royaume de Sonrhal; nous 
fîmes ce trajet en quatre jours, y compris celui de notre 
départ d'Assakan Irabegge, sans que rien de fort remarquable 
signalât notre voyage. La vallée du Niger gagnait en largeur 
et était bornée du côté oriental, où nous nous tenions, par 
le versant, irrégulièrement découpé mais bien dessiné, du 
pays désert et pierreux qui s'étendait plus haul, dans cette . 
direction. Le plateau s'étendait, de temps à autre, jusque 
près de la rive, par d*étroiis embrancbements que nous 
étions obligés de gravir, tandis que nous marchions sinon 
dans les bas-fonds qui côtoyaient le fleuve et dont la largeur 
variait de 1/4 à 1/2 mille. Le plus considérable de ces 
embranchements était la colline Tondibi, située à environ 
3 milles au midi du plus haut sommet des Assegharbou, et 
à peu près de la même distance de notre camp d'Âssalian 
Imbegge. La conirce riveraine était extrêmement humide et 
marécageuse à plusieurs lieues au nord et au midi du Ton- 
dibi ; c'était au point que nous fûmes plusieurs fois entravés 
dans notre marche; par contre, le sol que nous foulions avec 
tant de peine, avait ravantage de tempérer quelque peu 
Tintensité de la chaleur, devenue, ce jour là, réellement 
accablante. Toutefois, je crus devoir me tenir pendant 
quelque temps le long de la limite du désert , à cause des 
miasmes pernicieux qui s*exha1aient deMiarécages, ce qui 
me permit de jouir d*un coup d'œil très étendu sur cette 
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remarquable contrée ainsi que sur notre troupe disparate. 
Elle se composait d'une trentaine d'individus; quelques-uns 
étaient à cheval» soil seuls» soit à deux ; d'auires étaient à 
chameau ou s^avançaient tant bien que mal à pied; armés de 
fusils ou d opieux, et tous vcLus différeramenL de tuniques 
bleu clair ou foncé, ou blanches, ils avaient pour la plupart 
la téte découverte ; sauf un -petit nombre d'entre eux » qui 
portaient des bonnets de coton ronge, ils n'avaient pour toala 
coiffure que leur épaisse chevelure. Ils marchaient ainsi dans 
le marécage, choisissant les endroits les plus élevés du ter- 
rain , où croissaient des buissons, principalement de palmier 
dÉgyptc. 

Le 17 juin, nous fîmes halte près d*une autre colline 

avancée, fort remarquable el nommée Fagona, située à 
5 milles au sud-est du Tondibi ou , pour me servir d'une 
indication géographique, précisément au point où, selon 
mes observations, le Niger est coupé par la 17* parallèle. A 
la hauteur où je me trouvais, dominant tout le pays envi- 
ronnant, ma tente était visible à une grande distance dans 
la vallée, et je vis arriver en fouie les indigèues des alentours. 
Presque tous les camps que nous avions vus pendant ces 
derniers jours, appartenaient à la grande tribu des Kel £' 
Souk; ceux que nous rencontrions désormais étaient peuplés 
de Sonrhaï et d un petit nombre de Rouma, dont quelques- 
uns montaient à cheval, quoique n'appartenant pas à une 
race très noble. Les cavaliers étaient assis sur une selle de 
forme particulière et assez incommode, simplement jetée sur 
le dos de la monture sans être attachée sous le ventre et 
pourvue d'un dossier très bas, contrairement à Tusage arabe. 
Le costume de cet gens était pauvre et rappelait celui des 
habitants de Bamba et de Rhergo; ils appartenaient en 
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général à la tribu des Ibaouadjiten et se distinguaient par 
«ne ignorance plus profonde que d!ordinaire. 
Le lendemain, nous descendîmes de !a hante digue de 

Fagona vers un vaste marais s*avançaiil fort loin dans le 
pays et très ditUcile à contourner. Plus loin , nous gravimes 
de nouvelles digues de sable» dont les bords étaient garnis 
d*une abondante végétation; nous y jouissions d'une vue 
aussi vaste qu'intéressante sur le fleuve couvert de grandes 
îles plates; on eût cru ne voir qu'une large vallée maréca- 
geuse, aux bords escarpés, remplie de laicbes et de roseaux, 
car on ne voyait pas d*ean k certains endroits, tandis qu*k 
d'autres, $*éta1ait un labyrinthe d'embranchements et de 
marais qui s'étendaient dans loules les directions. Un spec- 
tacle plus remarquable encore était celui du fleuve vers le 
haut, à Tendroit où une anse profonde et marécageuse s*était 
formée en face de celle que nous avions contournée le matin. 
La \â\\ôp du fleuve élait, à cet endroit, large de plus de 
deux milles allemands, tandis qu'elle ne l'était guère que de 
3/4 à i i/â mille près d'Assakan Imbegge. Tout ce que je 
voyais en ces lieux m'indiquait clairement que la partie cou- 
rante et navigable de cette région du fleuve , se trouvait du 
côté de TAribinda, c'est h dire sur la rive occidentale. 

Descendant, le i9 jum au malin, de notre haut lieu de 
campement, nous arrivâmes dans une plaine bien boisée oili 
croissaient, parmi les espèces d'arbres [iropres au pays, quel- 
ques exemplaires de Vhadjilidj. Après deux milles de trajet, 
uous rencontrâmes une nouvelle digue, d'une hauteur médio- 
cre, du haut de laquelle nous découvrîmes les cimes des dat- 
tiers dè Gogo. Heureux d'arriver enfin à cette ville si impor- 
tante au point de vue historique, je pressai mes lents 
compagnons qui jetaient déjà leurs vues vers un camp, fort 
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commode du reste, situé à quelque distance dans une ai^lre 
direction, et qui leur semblait préférable, comme Heu de 
station , à Gogo^ cette cité déchue et à moitié abandonnée. 

Fort heureusement, il passait «Mitre ce camp cl nous un bras 
' du ileuve assez considérable pour former un sérieux obstacle 
à la réalisation de leurs vœux. Nous continuâmes donc notre 
route et remarquai bientôt^avec surprise une vaste pièce 
de terre couverte de sarrasin ; comme je voyais çà et \h ensuite 
des champs cultivés, je me berçai de l'espoir que nous avions 
une bonne fois quille le désert pour rentrer daus la zone fer- 
tile du Soudan ; malheureusement cet espoir ne devait se 
réaliser qu'en partie. Aux champs de blé succédèrent des 
plantations de tabac et, après quelque interruption, des 
rizières inondées; à la nuit, nous arrivions daus un misé- 
rable village aux huttes de natte : c'était Gogo, la célèbre 
capitale, autrefois, du grand empire nègre des Sonrhaî. 
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Dans robscurité de la nuit, nous nous étions établis en 

une sorte de place, entourée de huttes lieiuis^hériques eu 
natte et bornée» du côté du fleuve, par un groupe épais de 
beaux arbres. Vers le midi, 8*élevait une haute construction 
en forme de tour. Curieux de voir au jour Tantique et célè- 
bre ville, je me levai de grand matin, après une nuit de 
sommeil réparateur; car depuis que j'avais appris, par les 
manuscrits d'Âbmed Baba, que Gogo fut jadis le centre du 
vaste empire Sonrhaï» j^avais nourri le plus vif désir de visi- 
ter cette historique et remarquable cité, d*où étaient sortis 
tant de princes puisbâtits et victorieux, et qui avait été la 
capitale d'un État si considérable. 

En sortant de ma tente, je me trouvai justement en face 
de l'édifice, dont les lignes grossières m'avaient rappelé, 
dans l'ombre de la veille, les monuments d'Agades. Celte 
massive tour en ruines était le dernier vestige de la grande 
mosquée {Djingere &er), qui servait eu même temps de 
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sépulture au puissant conquérant Mohammed El Hadj 
Askia ; e*était tout ce qu*il restait encore de tant de splen- 
deur et de gloire. La nature seule semblait avoir conservé 

la richesse h laquelle Gogo devait autrefois une partie de sa 
célébrité; en eiict, toute la place était entourée d'un magni- 
fique rideau d'arbres, parmi lesquels se trouvaient de hauts 
dattiers, des tamariniers et des sycomores; j*y remarquai 
même quelques BombaXy mais ils étaient peu robustes. 

Apres avoir joui pendant quelque temps de ce beau spec- 
tacle» je me dirigeai, avec mon domestique Schoivà, vers le 
Niger; mais, sortant du fourré d'arbres, je ne trouvai, au 
lieu du majestueux fleuve, qu'un petit embranchement sans 
importance qui, se rapprochant beaucoup de la ville, conte- 
nait trop peu d eau pour être navigable. Entre cet embran- 
chement et le fleuve, s*étendait un vaste bas^fond qui n'est 
couvert d*ean que lors des grandes crues; il se peut que le 
mouvement y soit alors plus considérable, mais à ce moment 
je n'y vis quuu seul bateau convenable, à côté de plu- 
sieurs autres plus ou moins hors d'état de servir. Âux 
endroits les plus élevés du bas-fond ainsi que sur la rive 
opposée de l'Aribinda, s*élevaient encore quelques huttes, 
tristes vestiges de l'ancienne spleiideur de la capitale, qui 
séleudait autrefois jusqu'au delà du lleuve et semble avoir 
eu une circonférence de trois lieues. Aujourd'hui Gogo n'est 
guère plus qu*un village et consiste en trois ou quatre cents 
huttes réunies en groupes épais. Lorsque je revins du 
fleuve, les femmes sortirent de leurs frêles demeures et vin- 
rent nous entourér en s*écriant gaiement : < Ifassara, im- 
Mfa, AUah Mar! » ( c Un chrétien , un chrétien, Dieu est 
grand 1 s ) toutefois, elles semblaient faire beaucoup plus 
attention à mon jeune Sclioua qu'à moi-même, car elles se 
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mireat à danser autour de lui avec une vivacité réellemeut 
aéduiaante. Quelques-uoes d^entre dles avaieDt les traits 
assez réguliers» la taille bien prise et les proportions do 
corps symétriques. Toutes étaient vêtues de même, c'est à 
dire d*une large pièce de grosse étofle de laine à rayures 
bariolées, attachée sous le sein et retombant presque sur la 
cheville; cevétemeot simple était maintenu par une couple 
tle lisières passant au dessus de Tépaule» ou tout uniment 
noué par derrière. 

Je me dirigeai vers les restes de la grande mosquée, qui 
formait autrefois le centre de la capitale. £lle se compo- 
sait, dans Torigine, d*une construction peu élevée, flan- 
quée de deux graudes tours à l'est et à l'ouest; la cour dont 
seulourail Tédifice était close par un mur. La tour orientale 
gisait en ruines; l'autre était encore en assez bon état de 
conservation mais, loin de briller par sa beauté architectu- 
rale, elle ne se faisait remarquer que par la grossièreté de 
ses iormes. Cette tour s'élevait en sept étages dont le dia- 
mètre décroissait graduellement, de sorte que le dernier 
semblait n'avoir qu'un peu plus de 15 pieds de c6té, tandis 
que rétage inférieur en mesurait de 40 à 50 ; la hauteur de 
la tour clail d'environ GO pieds. Malgré la ruine de rédifice, 
les habitants de Gogo venaient faire encore leurs pneies 
quotidiennes en ce lieu consacré, où reposaient les cendres 
de leur plus illustre souverain , et qui formait autrefois le 
centre de la partie la plus animée de la capitale; actuelle- 
ment, ces lieux élaieul liisles ei à muitié abandonnés et 
rien n'était resté de la vie brujanle de la royale cité qui 
étail en même temps la pkice commerciale la plus considé- 
rable de l'époque. Je retournai dans ma tente, méditant 
profondément sur les destinées de cette antique métropole, 
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et sur les mystérieux ÛoU des peuples dans cette partie du 
globe encore presqaeMnconnue, 8e succédant sans relâche et 
disparaissant tour à tour, presque sans laisser de traces de 
leur présence ni des progrès sociaux accomplis. 

Ce ne fut que deux jours après notre arrivée, que le clieik 
nous rejoignit avec pltisieu^ chefs et personnages notables de 
la tribu des Kel Ë* Souk, venus pour s^entretenir avec lui; 
dans le nombre, se trouvaient le père et le frère d'une jolie 
iille Tarki, dont j'avais eu la visite au camp de Tinscherifcn. 
Outre mes pourparlers avec ces individus, dont l'iniluence 
sur lesprit public devait me faire désirer leur protection, 
je m*occupai, quoique avec une lenteur forcée, de poursuivre 
mes préparatifs de retour; le cheik, de son côté, rédigea 
une lettre fort remarquable, par laquelle il me recomman- 
dait aux chefs dont j^avais à traverser le territoire. Quoique 
mon séjour à Gogo ne me fût pas ennuyeux, il m*était 
pénible à cause de la grande chaleur ; ce fut donc avec une 
joie réelle que je vis le cheik obligé de l'interrompre par une 
excursion vers un camp des Gabero. 

Les Gabero, ou Soudou Kamil, formait une nombreuse 
tribu des Fouibe, qui, établie dans ces parages depuis plu- 
sieurs siècles, a adopté la langue des indigènes, par crainte 
des persécutious des rois Sonrhaï. Après la chute de l'emiiire 
de ces derniers, les Gabero jouirent d'une liberté complète 
et ce n*est que depuis peu que, rangés nominalement sons 
l'autorité du gouverneur de Saï, ils ont été forcés de recon- 
naître la souveraineté bien plus oppressive du royaume 
PouUo de Massina; ce fait fut produit par Texpédition que 
fit contre eux le gouverneur de Uombori, localité située à 
quatre journées de leurs établissements, expédition qui leur 
avait coûté trente hommes dans une rencontre. Us adressè- 
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rent alors au cheik une demande pressante pour qu*il vint à 
m» les couvrant de sa protection politique et sanctifiant par 
sa bénédiction leur vie privée. 

Nous, quiiiànies donc Gogo, dans raprès-midi du 25 juin 
et, après une marche d'une couple de lieues à travers la 
plaine couverte d'arbres et de buissons qui s'étend au sud 
de Fantique capitale, nous arrivâmes à la rive herbue du 
fleuve. l^is>:ant la nuit dans uu petit hameau h;jl)Ue par des 
Gabero et des Rouma et situé au milieu d une sorte de 
marécage, nous continuâmes ensuite notre voyage en ion- 

, géant les bas-fonds de la rive» où Ton s'occupait, à ce 
moment, de réparer les petites digues des rizières. Traver- 
sant tour à tour de la terre ferme et des espaces de terrains 
marécageux, nous arrivâmes à un endroit où la rive, haute 
et rocailleuse, s'avançait dans le lit du fleuve, tandis que 
des sommets de roc plus élevés s*étendaient du côté des 
terres, de manière à n'y laisser qu'un passage fort étroit. 
La rive opposée s'avanyant de la môme manière, nous avions 
devant nous un rétrccisseinent du fleuve, peu cousidérable 
du reste, nommé Tinscheran. Avançant encore pendant une 
demi-lieue sur Tétroit sentier de la rive, nous arrivâmes en 
face du camp des Gabero, situe du côte de TAribinda, sur un 
promontoire sablonneux, au delà duquel s'étendait une 
plaine vàdoyante ofirant au fleuve une rive plus large ; de 
notre cdté, au contraire, s'élevaient des rochers hauts de 
200 à 500 pieds, précédés d'éminences sablonneuses au 

- vaste horizon, sur lesquelles nous nous élabiimes. Les 
Gabero ne tardèrent pas à traverser le ileuvc, nous appor- 
tant, en présent de bienvenue, trois bœufs ; arrivés auprès 
de nous, ils se mirent en devoir de nous établir deux 
cabaue:3 de nalle, au clieik al à moi. 
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Les Gal>ero sont de beaucoup supérieurs aux Sonrhai» 
tant sous le rapport moral que sous le rapport physique ; 
leur costume ne différait guère de celui des Foulbe, mais il 

était plus coiiipici cl ^cuéralemenl moins usé. Les femmes 
claient vêtues de la même manière que celles de Gogo* Ces 
bonnes gens ne se contentèrent pas de la bénédiction mnsal^ 
mane du cheik et, malgré tout ce que je fis pour m*en 
défendre, je me vis forcé, de leur donner à mon tour la 
mienne, comme chrétien. J appris en celle occasion, que 
plusieurs d'entre eux me connaissaient déjà personnelle- 
ment, pour s*étre trouvés parmi la* troupe d'indigènes qai 
m'avaient prêté un secours efficace à la traversée du dange* 
reux marécage que j'avais eu à franchir précédcmmciit, ii 
quelques milles avant d'entrer dans l'Aribinda. 

^ous restâmes pendant quatre jours en cet endroit, 
nommé Bornou ou Barnou et, malgré mon impatience, je 
dus y séjourner tout ce temps, contemplant le fleuve tandis 
que l'air pur que je respirais faisait le plus grand bien à ma 
santé. La grande largeur du fleuve, à cet endroit, rendit très 
laborieuse notre jonction à nos amis de la rive opposée; 
nous eûmes en outre plusieurs orages à essuyer et nous ren- 
contrâmes sur notre passage quelques hippopotames. Par- 
fois ces sauvages animaux, grondaient furieusement autour 
de nous, comme s'ils étaient courroucés de ce que nous 
venions les troubler dans leurs retraites; le lendemain de 
notre arrivée, ils effrayèrent nos chevaux qui, paissant sur 
la rive, se livrèrent à la luiie la plus désordonnée. 

D'autres fois, les hippopotames entravaient complètement 
la traversée par bateaux de l'une rive à Tautre; ils se mon- 
traient généralement d'un naturel turbulent et querelleur, 
surtout le soir et pendant la nuit, lorsqu'ils veiiaieiit cher- 



Digitized by Google 



1 



LE VIGER. — RETOUR A KOUKAOtA. 165 

cher leur pâture près de la rive. Ces quadrupèdes représen- 
taient presque seuls le règne ariirnal en ces lieux; cependant 
qaelqucs-uQs de mes compagnons aperçurent sur les émi- 
nences de ro(>Toisines deux ar blancs, sorte d'antilope assez 
rare dans ces contrées. 

Le l*"' juillet, à une heure avancée de Taprès-midi, nous 
nous mîmes en route pour retourner à Gogo. Arrivés au 
delà du rétrécissement de Tinscherao, nous passâmes la 
nuit dans un caoïp renfermant plus d*une centaine de tentes 
de cuir, une quantité de jeunes esclaves et appartenant aux 
Kel E' Souk; tous ces esclaves, hommes et femmes» étaient 
entièrement vêtus de cuir, selon l usage appliqué à ceux 
des Touareg en général. Ën quittant ce camp, nous ne ren- 
trâmes pas dans les bas-fonds marécageux que nous avions 
pris précédemment, mais nous suivîmes, au contraire, la 
pente de roc qui les bornait vers roricnl et où se remar- 
quaient un grand nombre de crevasses et de cavités. Le 
cbeik étant resté en route, dans un autre cainp de Kel Ë' 
Souk, j'arrivai seul à Gogo. 

Je me mis aussitôt en devoir d'achever sérieusement 
mes préparatifs de départ. Tous mes amis, voyant que je 
m'apprêtais à les quitter pour tout de bon, redoublèrent de 
soins et d'attentions envers moi. J*eus entre autres, ce même 
soir en prenant le thé (car je m'étais largement pourvu de 
cette denrée à Tombouclou), un entretien fort animé avec le 
neveu du cheik, Mohammed Ben Chotar, qui m'était parti- 
culièrement attaché et auquel j'exprimai mon vif désir de le 
voir venir en Europe. Une pareille visite de la part d'un 
indigène intelligent auiait d'immenses conséquences, au 
point de vue des relations amicales à établir avec ces con- 
trées; mais des conceptions de ce genre n'entrent guère 
T. IV. ta 
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dans les idées^des goaTerneineDCar qui, consacrani une 
couple de cent thaïe» à quelque voyage d'exploralioo, ne 

visent qu'à un résultat brillant et momentané. 

Le lendemain matin, comme je respirais Tair frais devant 
ma tente, selon mon habitude, tous mes amis se réunirent 
autour de moi, et je dus leur lire plusieurs passages de 
liyres européens, parmi lesquels FÉvangile en grec. L'alle- 
mand surtout e^icitait la curiosité de ces braves gens, qui 
croyaient reconnaître quelques rapports a\ec leur propre 
idiome, dans les dures syllabes de notre langue; mais il y 
eut chez eux un véritable enthousiasme, lorsque je leur 
récitai quelques vers que je connaissais ^>ar cœur. 

Mes domestiques étaient enchantés à leur tour, à la pen- 
sée d'un prompt départ, et, lorsque Ëi fiakay vint nous 
rejoindre, dans la matinée, ils lui firent un accueil magni* 
iique à grand renfort de coups de fusil. Mon noble protec* 
leur lui-même laissait voir clairement Témolion que lui 
causait Tidée de notre séparation prochaine. Je passai la 
soirée avec lui, et notre conversation roula sur ia sphéricité 
du globe ainsi que sur le mouvement du système planétaire, 
que je parvins à lui faire parfaitement comprendre, quoi 
qu'il me fallut souvent, pour eu arriver là, me mettre en 
opposition avec certains dogmes du Koran« 

Tout était prêt pour le départ, le 5 juillet; mais Farrivée 
de Thakkefi, neveu d*Alkouttabou, le chef des Âouelimmi- 
den déjà cité, vint y melLre obstacle; toutefois je fus ravi de 
cette circonstance, Tbakkeii m'apporlaut un sauf-conduit 
pour tous les marchands ou voyageurs anglais qui visite- 
raient, à Favenir, les domaines d*Alkouttabou. Dans un 
entretien parUculier que nous cùiiks ensemble, il me fit 
savoir que le plus vif désir de son oncle était que les Anglais 
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fissent remonter le Niger par trois bateaux bien équipés^ 
afin d'ouvrir des relations avec lui. Je lui répondis que 

Faccom plissement de ce vœu (itait subordonné à la possibi- 
lité de franchir les rapides et les récils du tieuve eu aval de 
Bottssa et de Rabba» ce qui ne permettait de prendre aucun 
enga(^ement à cet égard. 

La mission de Thakkefi remplie, rien ne s'opposait plus 
à notre départ, et le 8 juillet 1854 fut le jour fixé à cet effet. 
La veille au soir, tout le camp était en mouvement pour 
nos derniers préparatifs. Quelques-uns des écoliers préférés 
da cbeik devaient m'accompagner, et Fintention d'Ël Bakay 
avait même été, dans l'origlue, de me faire conduire jus- 
qu'à Soivoto par Mohammed Ben Chotar; malheureusement 
rétat de santé de cet excellent jeûné homme ne permit pas 
d*y songer. Le cbeik lui substitua un autre de ses parents, 
l|obammed Ben Moocbtar, homme jeune, énergique et 
intelligent, mais dépourvu de la noblesse de caraclère sinon 
propre à toute la famille. Les autres compagnons qui me 
teent destinés étaient le Hartani Malek, fils d'un afiranchi, 
qui ne devait venir, ainsi que le précédent, que jusque près 
deTamkala; puis Moustapba et Mohammed Daddeb, ce der- 
nier natif de Tombouctou, qui devaient m'accompagner jus- 
qu'à Sokoto; Âbmed £1 Wadaoui, le plus savant des écoliers 
du cbeik, et enfin Hadj Âbmed, qui devaient tous deux aller 
jusqu'au Bomou. El Bakay me remit tons les présents qu'ils 
devaient offrir en son nom aux diÛércnls chefs de la route, 
et me pourvut en outre de tabac et de coton indigènes, pour 
donner occasionnellement aux Touareg et aux Sonrbaî. Je 
reçus ensuite de lui des vêtements pour mes domestiques et 
j'en donnai à mon toin à ceux: de ses écoliers qui m'étaient 
le plus attachés; le lils du cbeik, Sidi Mohammed, ayant un 
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peu gàlé ses habits pendant notre long séjour à Tombouc« 
ton, je me vis forcé de lui dooner une maguifique tunique de 
Sansandi, richement brodée de soie, que j*auraîs voulu 

CDipoi ler en Europe, comme échantillon d'un travail fort 
curieux. 

Nous partîmes donc, le 8 juillet. Je fus on ne peut plus 
charmé, en quittant notre camp de Gogo, de voir se presser 

autour de moi un grand nombre d'individus qui venaient me 
dire un cordial adieu et me soubailer un heureux voyage; 
Thakkelî me chai^ea même de présenter ses hommages par- 
ticuliers à la reine Victoria, dont le nom lui était connu . 
par moi. Nous nous mimes enfin en route en suivant la 
plaine située au midi de la ville et qui nous était déjà con- 
nue; nous tenant à quelque distance du fleuve, nous fîmes 
notre première balte à côté d'un camp de Kel Ë* Souk, à 
environ 8 lieues de l'ancienne cité royale, endroit où nous 
devions traverser le Niger, pour continuer notre voyage sur 
Tautre rive. Je rappellerai ici que les Touareg nommaient 
c Taramt » tout le pays de la rive gauche, de Tombouctou à 
Gogo, et « Aghele » ou* < Arhele, » tout celui qui s^étend 
au delà, en aval de cette dernière ville 

Mou noble et digne protecteur m'avait encore accompagné 
pendant cette première journée de marche; le lendemain 
matin , je devais me séparer de cet homme qui avait su 
m'inspirer le plus d*estime parmi tous ceux avec lesquels je 
m'étais trouvé en rapport pciidaut ce long voyage, alislrac- 
tion faite de sa lenteur et de son indiilérence phlegmatique. 
J'avais pendant si longtemps vécu avec lui en rapports quo- 

* J'ai la connctîon que le nom de * Taramt, » c'est à dire * Aram » 
arec le préfixe et le suffixe ordinaires do? Brrhcres, remonte à d'antiques 
établissements de ces peuples dans l'extrême Orient. 
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tidiens et dans des situations si critiques, que notre sépara- 
tion (levait m'êlre des plus sensibles. 

Il recommanda aux individus qui devaient m'accompa- 
gner, de ne pas se quereller entre eux et de suivre mes 
conseils en toute cbose, surtout à Tégard de la célérité de 
noire marche, attendu qu'il connaissait mon impatiein e de 
rentrer dans mon pays. 11 me donna ensuite sa bénédiction 
et m'assura que je pouvais compter désormais sur un heu- 
reux retour. Mohammed Ben Chotar, auquel son indisposi- 
tion ne permettait pas de m'accompagner davantage, ne me 
quitta que lorsque je fus embarqué, de même que Sidi 
Mohammed, le fils du cheik. Arrivé sur l'auiro rive, et selon 
le désir d'Ël Bakay, je tirai un coup de fusil en signe de 
dernier adieu. 

Le fleuve était, à cet ciKiroit, leiiipli de baucs de sable 
qui en facilitèrent beaucoup la traversée à mes chevaux et à 
mon chameau» quoiqu'ils eussent néanmoins un canal très 
profond à franchir avant d'arriver à la rive sud-ouest. L'en- 
droit où j'atteignis cette dernière, portait le nom de Gona, 
identique à celui d'une localité célèbre chez les Mandigues 
mahométans ou méridionaux, par ses écoles et la science qui 
s'y enseigne. Les digues de sable de la rive étaient garnies 
d'un beau rideau d'arbres et offraient trois routes vers l'inté- 
rieur; la plus importante de ces dernières est celle qui con- 
duit vers Dore, le cbef-licu du Libtako; elle se rejoint au 
chemin qui conduit de Bourre (au midi d'Asoogho) égale- 
ment à Dore , près du vaste amas d'eaux mortes se reliant 
au Niger et semblable à un lac, nommé Ghalebleb. Ce ne fut 
qu'à une heure avancée de l'après-midi que nous pûmes 
quitter Gona, Ahmed £1 Wadaoui, l'écolier préféré du cheik, 
ayant encore été appelé, par ce dernier, sur la rîTe opposée» 
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nous ne fîmes ce joar Jà que 1 mille de chemin. Nous 
nous tenions le plas près possible du fleuve, ce qui nous 

obligea parfois de gravir les hauts promontoires de la rive. 
Nous vîmes, près d'une île nommée Berla et qu'un étroit canal 
séparait de la terre ferme, beaucoup de crocodiles et d'hip- 
popotames; ce fut pour nous un curieux spectacle que celui 
(Wui liippopolame femelle détaille énorme, soilaiil à moitié 
, de l'eau et poussant en avant son petit, tout en le protégeant 
'> contre quelque ennemi. Nous y vîmes aussi de nombreux 
tangouaï se chauffant au soleil sur les bancs de sable, mais 
s*é1ançant dans Teau k notre approche, trop rapidement 
pour qu'il me fut possible de les observer de plus près. 

Ce premier jour de voyage sur la rive droite du Niger, 
faillit être marqué par un malheur. Comme nous gravissions 
une éminence de terrain rude et couverte de broussailles, 
un serpent venimeux s'élaii^a tout à coup vers l ua de mes 
domestiques qui me suivait de près, à cheval; fort heureuse- 
ment, un autre de mes compagnons aperçut au même instant 
le dangereux reptile et le tua avant qu*il eût eu le temps 
d'atteindre sa victime. Ce serpent n*était long que d'environ 
4 i/2 pieds sur 1 1/2 pouce de grosseur. 

Lorsque nous arrivâmes au rétrécissement de Tinscheran, 
nous n*y retrouvâmes plus nos amis, les Gabero, dont les 
camps nombreux animaient naguère toute cette partie de 
la rive; ils avaient transporté leurs tentes à une demi lieue 
plus bas, sur nie Bornougoungou, située entre un grand 
bras du fleuve et un petit torrent tombant en cascade dn 
haut d*un récif. Nous fîmes halte au même endroit et je dis- 
tribuai quelques présents à mes domestiques, afin de m*as^ 
surer leurs bons services dans la suite du voyage. 
. Le principal était, pour moi, d'avancer avec plus de rapir 
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dité qu'auparavant; mais I9 crainte que j*avais eue, de voir 
la paresse innée des écoliers du eheîk, entraver souvent 
ma marche, se confirma dès notre halte suivante, près de 

Douniame^ A cet endroit, nous devions être rejoints par un 
guide GabcrOy chargé de nous conduire jusqu a Saï; comme 
il n*arrivait pas, et que nous n*avions, pour le remplacer, 
qu'un Kel E*Sou1e, nommé Mohammed, qui ne pouvait aller 
à beaucoup près aussi loin, j'eus beaucoup de peine à déci- 
der au départ mes compagnons de Tombouctou. Dans la 
suite du voyage, les préteiies de retard ne leur manquèrent 
pas; tantôt c'étaient les petits obstacles que nous rencon- 
Irions en route, ou quelque orage qui nous avaient assaillis; 
tantôt, au contraire, c'était la commodité d une station ou 
Thospitalilé dont nous étions Tobjel, qui les empochaient 
d'avancer. Ils allèrent même, une certaine fois, jusqu'à 
cacher un de leurs chameaux, le disant perdu, afin de me 
forcer à rester un jour de plus dans un endroit où nous 
étions bien traités. Toutefois, ils trouvèrent constamment 
en moi un adversaire ioébraulable, et ce stratagème ne leur 
réussit pas; quoi qu'il en fût, nous ne fîmes que rarement 
plus de 3 3/4 milles de chemin par jour. 

De même que je m'efforçais d'exciter les indolents éco- 
liers de mon brave et lent ami El Bakay, à me suivre le plus 
rapidement possible le long du fleuve, je dois demander au 
lecteur de m'accompagner en pensée plus rapidement, à son 
tour, dans mon voyage rétrograde. Après l'avoir initié à toutes 
les parlicularités de la rive du Niger, dans notre longue 
marche depuis Tombouctou jusqu'à Gogo, et au delà du 

* Ce nom signifie ' a!)reuvoir * et provient de ce que la rive, échancrée 
à cet endroit entre les digues de la vallée du Niger, donne un accès facile 
tant vers le fleuve que vers rintéheur des terres. 
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llruvc, j'ose croire qu'il possède- une idée suffisante de l«i 
vallée où s'étend celte puissante artère de la ^^igritie occi- 
dentale; je craindrais de devenir importun en m'étendant 
davantage sur notre trajet à travers d*humides marécages, le 
long de la iive ou sur des digues et des crêtes de roc. 

Celle vallée conserve en général pendant toute la suite de 
mon Toyage le même caractère que précédemment, c'est à 
dire la forme d*un bas-fond, large en moyenne de 1 à I i/3 
lieue, borné par une rangée de digues ou une raide pente 
de rocher, haute partois de 500 pieds, tantôt battue par les 
flots du fleuve, tantôt laissant entre elle et quelque embran* 
chôment de ce dernier un promontoire sablonneux ou maré« 
cageux. C'est dans ee lit que roule le mystérieux Niger, 
enserrant le plus souvent de longues îles verdoyantes dont 
les parties les plus hautes, de niveau avec la rive à laquelle 
elles se reliaient autrefois, émergent seules des flots; lors 
des grandes crues, le fleuve remplit ce vaste lit tout entier et 
le dépasse même à certains endroits où la rive offre un pas- 
sage plus [àcile h ses eaux débordées. A cette époque il n'en 
était pas ainsi, et une végétation magnifique couvrait les 
parties laissées à sec, au point de dissimuler parfois complè- 
tement Tétroit canal laissé au fleuve et de présenter aux 
regards ti ouipés l'image d'une épaisse faddama. Xu^i endroits 
où apparaissait de nouveau le courant, il s'avançait avec 
ane vitesse modérée, lorsqu'il n'était contrarié par d'abrupts 
récifs ou des masses de roc ; sur de rares points, il formait 
des rapides assez violents pour y rendre la navigation impos- 
sible; mais partout ailleurs ses eaux proloades et presque 
nulle part guéables, formaient une magnifique voie liquide, 
aisée à explorer, mais malheureusement en vain. 

Nous connaissons donc le Niger au nord et au midi de 
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Gogo ; mais sî nous examinons son cours jusqu*aux villes de 
Garou et de Sinder, nous lui voyons un lit plus pierreux. Il 

en résulte, pour le fleuve lui-même, un nombre beaucoup 
plus considérable de rapides et de masses de roc s'élevant 
au milieu des eaux; la conséquence en est» pour le sol rive- 
rain, la fréquence moindre, au contraire, à l'époque de la 
décrue, de marécages d*une certaine étendue, entre la rive 
normale et la rive extrême du fleuve ; en eflet, ce ne fut que 
le second jour après notre passage près de Goua, que nous 
rencontrâmes une vaste plaine marécageuse, large de plus 
d'une demi lieue et couverte d*arbres. 

Une autre conséquence de la nature rocailleuse du pays 
où le fleuve doit se frayer une voie, est la division fréquente 
de ce dernier en de nombreux embranchements entre les- 
quels s'étendent généralement de longues îles. Le premier 
endroit remarquable sous ce rapport, fut ce|ui nommé Âdar 
N Douiren, situé à 8 milles en aval de Gona. Le lleuve, 
coupé à peu de distance par une île et par plusieurs récifs, j 
formait pour la première fois un cours d*ean r^ulier d'une 
certaine largeur; c'était là que traversaient ordinairement 
les voyageurs se reiulant de TAsaouad au Liblako par Kou- 
rouman. Le vaste courant, se divisant ensuite en quatre 
étroits embrancbements, formait un de .ces points difliciles 
où le voyageur ignorant des lieux, ne peut que s'en rappor» 
ter à sa bonne étoile pour juger do côté ott il croit pouvoir 
risquer son esquif et sa propre sécurité. Mungo Park, qui 
passa en cet endroit, eut la bonne chance de choisir le bras 
oriental ; de ce c6té, il n'eut du moins à lutter que contre 
les riverains du côté du Haoussa, les Idan Moussa, qui Tatta* 
quèrent avec fureur; si cet hunnue intrépide eût, au con- 
traire, poussé son embarcation dans Tun des deux embran- 
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chemcnls occidentaux, il eût infailliblement succombé aux 
obstacles que la nature elle-méine avait semés sous ses pas K 
En effet, ces deux embranchements n*en forment bientôt 
plus qu'un seul, qui sépare de la rive droite llle herboe 
d'Ansongho, longue de quatre irjillcs. Partout où mes regards 
pouvaient plonger dans cet étroit bras du fleuve, je ne décou* 
vrais que les roes elles récifs les plus dangereux, qui 8*élo- 
valent au dessus des eaux. Ce que j*y remarquai de plus 
extraordinairp (lait une liaute masse de rocher formée par 
coucbeâ cl pareiile à une tour en ruines, tandis que Tile 
elle-même en portait d'autres semblables; la bautenr pou- 
vait en être de 70 à 80 pieds. Plus loin c'était, à un endroit 
. du nom de Tasori, un récif qui traversait le lit du fleuve 
d'une manière continue, apparaissant alors au dessus de 
l'eau, tandis qu'il semblait n'eïister de communication entre 
les deux parties du fleuve qu'il séparait entre elles, que par 
un étroit canal latéral à File. A 3,000 pas au dessous de ce 
récif, s'élevaient de nouveaux obstacles, et le fleuve devait se 
frayer un passage à travers des masses de rocher considéra- 
bles, qui s'élevaient à 35 ou 40 pieds au-dessus de ses flots 
ëcumants; cet embranchement occidental, passant ensuite 
entre des rochers et des récifs rendus plus apparents dans 
leur sauvage désordre par le peu de hauteur des eaux, allait 
rejoindre l'extrémité de l'île pour se réunir de nouveau pen> 
dant quelques instants à l'embranchement oriental. Cet 
endroit forme le passage de Bourre, village Sonrhaî situé sur 
la rive Haoussa , et la largeur du Niger peut y être, sur 
\ certalus points, de i,WO à 1,500 pas. 

* Quelque temps avant de périr dans les rapides de Boussa, Park s'était 
engagé dans uii de cesdciilés de roc et n'avait pu conjurer la mort que par 
des efforts extraordinaires. 
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Le fleo^e cependant ne roule gnère paisiblement ses 

ondes majestueuses que sur un espace de 5/4 de mille. En 
effet, tandis que Ton aperçoit à peu de dislance de la rive 
les émineoces Ayola et Tikauasiten, du côlé Uaoussa, le lit 
du fleuve ne tarde pas à se remplir d'iles et de récifs for- 
mant, pendant plusieurs milles et sur une largeur de 1 à 
i i/2 lieue, 1)11 lahyriiitlie de canaux cl *lc rapides tel que, vu 
à distance, le ileuve semble avoir complètement disparu. A 
Tendroit où finissent ces rapides, nommé Tiboraouen, le 
courant pouvait avoir une force de six milles marins à 
J*heure. 

Jusqu'à Sinder, on rencontre encore des séries d'obsta- 
cles, répandus, il est vrai, sur une moins longue étendue. 
Ce qui est remarquable, en route, est le cap Em N Iscbib 
ou Em N Ascbid (« cap des ânes ») qui , s'avance tortueu^ 
sèment dans le fleuve, et au delà duquel ce dernier se couvre, 
sur une largeur d'un mille allemand, de rocbers et d'îlots; 
tout aussi curieux sous le même rapport, est le delta qui 
forme Fembouchure de la rivière Goredjende dans le Niger. 
Il semble cependant qu'il y ait, le long de la rive gauche, 
même aux endroits les plus dan<,^creux, un courant prati- 
cable, où de petites embarcations pourraient passer, moyen- 
nant on sondage effectué avec babileté, . 

Tel fut Taspect de la partie du Niger que nous suivîmes, 
du 11 au 21 juillet, pour nous rendre à Sinder. Dès les pre- 
miers jours de notre voyage sur la rive droite, des nuées de 
sauterelles, que le vent poussait vers nous, annonçèrent 
Fapprocbe de contrées fertiles, mais il nous fallut encore 
plus d'un jour de marche pour arriver à des régions suscep- 
tibles de culture. ïoutefois nos regards rencontraient déjà 
de beaux arbres, tels que le simk^ le iaHha, le gherred, et le 
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sol plus élevé se couvrait même assez fréquemmeat d*uD 
épais tapis de verdure; c'étaieut, outre la plaine maréca- 
geuse de Soungaï, déjà citée, quelques petits vallons qui 

s'ouvraient, à rextrémilé de cette dernière, du côté du 
fleuve. L'île Asongho offrait, vers sa partie niéndiouaie, outre 
de belles prairies, des palmiers d'Égypte et des tamariniers; 
à quelques lieues plus bas, nous rencontrâmes, pràs d*nn 
village de Foulbe situé en face de la montagne Ayola, les 
premiers champs de quelque importance; ils éLaieiit semés 
de sarrasin. 

L'aspect du pays devint déjà meilleur, du 16 au 18 juillet, 
époque à laquelle nous nous trouvions entre 15** el i& lat. 
sept. ; le sol, plus accidenté, commença à se couvrir de prai- 
ries, entrecoupées cependant, sur d'assez larges espaces, de 
parties de terrain rocailleux. Nous traversâmes plusieurs lits 
de torrents, alors dessécbés, dont Tun, nommé Galindou, 
parait être le prolongement du Bpu^^oma, que nous avions 
franchi si péniblement près de TAribinda, en nous rendant 
à Tombouctou. A une couple de lieues plus bas, se jetait 
dans le Niger la petite rivière Bitib, large alors de 25 pieds 
seulement sur 1 1/2 pied de large et traversant une jolie et 
fraîche vallée. Les arbres devtnrentalors plus abondants et le 
pays plus montuenx; nous vîmes apparaître le koma et Vhad' 
jilidj et, ap[('s avoir traversé une magniOque vallée doal le 
principal ornement consistait eu quelques tamariniers, nous 
arrivâmes au rapide, déjà nommé, d'£m N Ischib, endroit 
où on petit cimetière indiquait rancien séjour des Imelig- 
' gisen. 

La marche isuivante nous conduisit bientôt dans une forêt 
épaisse où je revis, pour la première fois depuis longtemps, 
le IhuM et à laquelle succéda une noovelle zone de pays 
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aride, large d'un mille; toutefois, noas campâmes, le soir, 
dans UD joli Talloa près daqael noos découvrîmes, derrière 
on beau rideau d'arbres, une petite rivière, assez considé- 
rable pour la saison. Célaii le Corcdjcnde, rempli de tro- 
codiles et non guéable, même en celle saison, de sorte qu'il 
nous fallut chercher un point de passage vers son delta, où 
il se partage en plusieurs bras, dont le plus grand est large . 
d*an moins 75 pas, sur une profondeur de S 1/2 pieds. 

Cet alïluenl du Niger signalait notre entrée dans uu pays 
peuplé et bien cultivé. Jusqu'à ce moment nous n*avious 
fencontré que peu d^établissements fixes, quoique la rive 
opposée semblât en offrir davantage; nous n*avions guère 
vu, sous ce rapport, que çà et là qiiehpie hameau Sonrhaî 
sur l'une ou i autre iie et la station de l oulbe, complètement 
isolée, que j'ai citée plus haut. Le pays que nous avions 
ainsi parcouru nous avait semblé être le domaine de tribus 
Touareg nomades, mais dès lors il changea complètement * 
d'aspect. Les îles étaient bien boisées ou , comme celle 
nommée Ayorou, couvertes de buttes et de champs où les 
indigènes se livraient aux travaux de la culture; toutefois il 
n'y était pas encore question de rapports paisibles, et chaque 
laboureur portait, outre sa houe à la longue queue, un arc 
et des flèches pour sa deiense personueile. A une couple de 
milles au dessous de l'embouchure du Goredjende, se trou- 
Talent Tlle et le village Kendadji avec ses â,000 habitants 
qui quittaient ( Inique soir en grand nombre la Icne ferme 
dans des canots, pour rentrer dans leur retraite battue par 
les flots du Niger. En face de celte dernière s'élevaient, dis- 
persées, au pied de la colline Warba, haute de 500 pieds, 
les buttes d'un village de Foulbe, autour desquels des che- 
vaujL nombreux ainsi que des troupeaux de bœufs et de chè- 
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vres témoignaient de la richesse des habitants. Le voisinage 
de la rive était couvert de champs soigacusemeat ombragés 
et étroitement agglomérés; nous y rencootrâmes an large êt 
caminode chemin bien battu. Tout, en ces liens, formait 
nn contraste des pins étonnants avec la contrée aride que 
nous venions de traverser, el je fus réellement surpris de 
constater uue telle abondance de populatioU) surtout lorsque, 
après une couple de lieues de trajet , nous rencontrâmes de 
non?eau trois gros villages s*élevant sur autant d*iles; le 
plus considérable était Fitsebiie, oii régnait la plus grande 
activité. Ce qui me fit le plus de plaisir, lut de voir le fleuve 
couvert de nacelles, taudis que son cours, pendant la plus 
grande partie de notre voyage, était resté vierge de tout 
mouvement humain. 

Nons nous rapprochions de plus en plus de la double ville 
de Garou et Sinder, la localité la plus coiisiiJérable en deçà 
de Sai. A quelques milles en amont, nous rencontrâmes plu- 
sieurs villages de Touareg fixes appartenant à la tribu des 
Eratafani ou Rhatafan, dont les destinées doivent avoir été 
extrêmement remarquables. Les Rhatafan étaient , dans 
l'origine, des Arabes {)urs, qui pénétrèrent vers Toccident 
lors de la grande immigration des tribus arabes d'Egypte, 
et portèrent, vers le milieu du xi* siècle, la dévastation 
dans les plus belles contrées de TAfrique septentrionale. La 
tribu des Rhatafan se confondit alors avec d'autres tribus, 
devint peu a peu berbère el finit par s'avancer jusquaux 
bords du Niger. Leur puissance était naguère encore consi- 
dérable, puisque raieul du chef actuel s*empara de toutes 
les villes jusqu'à Saî; mais après qu'il eut été tué par son 
neveu et compétiteur, la force de la tribu disparut avec sa 
domination. 
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Amil d*arriver à Saï, nous fîmes halte dans une large 
excavation de la rive où pénètrent, à Tépoque des crue», de 
vastes quantités d*eao ; nous nous y reposâmes à Tombre dVin 

magnifique bois de palmiers d'Egypte mêlés de tamariniers 
eiàliadJilUHj, qui faisait ressembler ce bas-lood à une île de 
veidore. La rive devenait de plus en pins nn:e et, par con- 
séquent, marécageuse, de sorte qu'aux environs de Sinder, 
uous vîmes reparaître la cuiluic du m. Ce netait plus que 
sur des points isolés que nous voyions se former de 
petites éminences; du haut de Tune d'elles, nous eûmes une 
assez belle perspective du fleuve, dont un embranchement, 
^ formé par une nouvelle série d*îles, renfermai I encore des 
rapides et des rochers. Un grand bateau, long de 55 pieds 
et pourvu de six rameurs, nous indiqua cependant, en pas- 
sant rapidement devant nous, que, même à l'époque des 
plus basses eaux, la navigation n'était pas complètement 
interrompue sur ce point. 

Nous avions longtemps cherché vainement Sinder du 
regard, lorsque enfin, du haut d'une nouvelle série d'émi- 
nences, nous découvrîmes une quantité considérable de 
huttes s*étendant sur une ou deux Iles et appartenant aux 
deux villes insulaires de Garou et Sinder. L'une et l'autre 
s'élevaient à l'extrémité méridionale de deux iles voisines, 
séparées seulement par un étroit canal; peuplées de Foulbe 
et de Sonrbal vivant en commun, elles pouvaient renfermer 
ensemble, de 16,000 à 18,(X)0 habilanls. Le fleuve, à cet 
endroit, est couvert d'îles assez grandes et toute sa vallée 
pent bien n*y avoir pas moins de 5 à 4 lieues de largeur; 
très fertile, elle est, comme l'indiquent les chiffres que je 
viens de citer, abondamment peuplée. Garou et Sinder sont 
deux localités de la plus haute importance pour l'Européen 
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qui veut explorer le Niger supérieur; car c'est à partir de 
là qu'il doit se préniuuir contre de plus grandes difficultés 
de la part des indigènes et se ponrroir d'une quantité de blé 
suffisante pour aller jusqu'à Tomboncton. Sinder est le 
grand marché aux céréales de toute la contrée, et on y trouve 
en tout temps du millet en abondance; pendant mon voyage, 
on y exportait de grandes quantités de riz vers les provinces 
de Saberroa et de Dendina. Malgré la forte demande, le prix 
des céréales est très bas à Sinder; c'est aiùsi que j*y achetai 
une demi sounnie (soit environ 200 livres) de blé, pour un 
morceau de coton teint que j'avais acheté à Gando pour 1,050 
coquillages, ou à peu près 20 silbergros. 

Je reçus la visite d'un grand nombre d'indigènes» qui se 
conduisirent, en général, fort amicalement envers moi. 
Dans le petit faubourg où nous nous étions campés, demeu- 
rait un célèbre fakiy nommé Mohammed Saleh, qui avait 
appartenu, dans l'origine, à la tribu des Gabero. Ce ne fut 
pas avec une médiocre surprise que je m'aperçus que cet 
bomme était parfaitement au courant de toute mon histoire; 
m'enquérant du moyen par lequel il avait pu la connaître, 
j'appris qu'ai) pèlerin, qui avait descendu le fleuve en bateau, 
peu de temps auparavant, avait raconté aux indigènes tous 
mes faits et gestes à Tombouctou. Ce fut également de ce 
fàld que j'appris Fétat oà se trouvait alors le Haoussa ; entre 
autres choses, il me dit que Daoud, le turbulent prince du 
Saberma ou Serma, battu par Abou 'L Hassan, le gouver- 
neur Pouliû de Tamkala, s'était réfugié à Yalou, la capitale 
de la province voisine de Dendina, où il continuait à son* 
tenir ses prétentions. 'Sur ces entrefaites était arrivé d'Ar* 
goungo, résidence du prince du Kebbi, Vernir el moumenin 
Aliou, que ses goûts paisibles et une dispute avec Cbaliiou 



Digitized by Google 



LE NIGER. — RETOUR A KOUKAOUA. 181 

avaieot fait reloiirner d*où il venait, sans qu'il eût fait rien 
d*iin pea important. Le firiU m'apprit aussi qoe le soulève 
meot des Deadi n*ayaiit pas cessé, la rente de Tanukala à 
Fogha était moins sûre que jamais, mais que, par contre, 
une partie du Maouri était rentrée iJans l'obéissance. 

J'aurais bien désiré visiter Sinder, mais me sentant indis- 
posé, je cms, non sans d'autres motifs encore, mîeûx faire 
de rester où j*étais ; en effet, Fétat de dépendance du gouver- 
neur de cette ville, envers celui de Saî, n*était que fort 
incomplet, et les environs étaient infestésdo Toiiarosr, prin- 
cipalement de race croisée, dont la présence me lit juger 
prudent de ne pas trop m*écarter de mon bagage; je remis 
donc un petit présent à mes amis de Tomboucton, en les 
priant d'aller Toffrir de ma part au cbef de la ville. Mes 
envoyés furent parfaitement reçus par ce dernier, qui vint 
même à leur rencontre jusqu'à mi-chemin de Sioder et de 
Garou. 

Après avoir pris une journée de repos devant Sinder» 
nous poursuivîmes, le ^5 juillet, notre voyage vers Saî; 
nous effectuâmes en huit jours le trajet qui nous restait à 
faire et qui était de^i à 50 milles allemands. Ce qui éveilla 
il'abord notre attention, tandis que nous suivions toujours 
la rive du JKiger, furent quelques jeunes buissons de pal- 
miers couverts de fruits, à peu de distance de Tendroit oû 
nous venions de camper. î! s'éleva alors une discussion 
entre mes don^estiques el mes compagnons de Tombouctou, 
qui prétendaient qne c'étaient des palmiers oléifères, tandis 
que les premiers soutenaient que c'étaient, au contraire, des 
dattiers. Cette dernière opinfon était la bonne, car le pal- 
mier oléifère ne croît pas à une certaine dislance de la mer 
ou tout au moins d'un amas d'eau salée; c'est ainsi que, de 

T. IV. 13 
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tout mon voyage dans rinlcrieur de l'Afrique, je ne le reii- 
cûutrai que dans la vallée au sel de l ogha. 

Au delà de Siuder^ le fleuve élaît toujours pleio d*iles 
bien boisées, parmi lesquelles se trouvait eelle de Nenî, 
remarquable comme lien de naissaoce du grand roi de Son- 
rhaï, lladj Mohammed, le tundaleur de la dynastie indigène 
desÂskia. Âu dire du faki Mohammed baiel), qui m'accom- 
pagna quelque temps, il existerait encore plusieurs princes 
de cette royale famille, vivant à Darghol, rétablissement 
principal des Sonrhaî indépendants, sur rimportance des* 
quels le faki me donna de nombreux détails. Celait un 
homme si affectueux et si expansif^ que je regrettai bien 
sincèrement de ne pouvoir explorer en sa société tout le 
territoire des Sonrhaî indépendants. 

Comme au nord de Sinder, le pays situé au midi de la 
ville insulaire était bien cultivé et fort peuplé; toutefois 
le sol devint un peu plus onduleux, oiiraul un aspect char- 
mant par les bautes herbes et les beaux arbres dont il était 
couvert. Les espèces dominantes étaient le baobab j formant 
parfois des groupes considérables, le talha, le kalgo aux nom- 
breux exemplaires et les divers autres genres que j'ai cités 
en dernier lieu. Quoique les populations fussent toujours 
composées de Sonrhaî, de Touareg et de Foulbe mêlés, ce 
dernier élément commençait graduellement à prédominer. 
Les Touareg appartiennent pour la plupart à la tribu des 
Rhatid'an; toutefois il s'en trouvait quelques-uns de celle 
des Kel Souk parmi la population, également mélangée, 
du village Âsemay, situé à environ 5 milles en aval de 
Sinder. 

A quelques lieues au delà de ce village, nous passâmes 
une petite rivière, nommée par les Touareg < Tederimt » 
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(sinon t Jali dont les bords escarpés nous causèrent 
quelque retard dans notre marche; elle n'était large, d'ail- 
leurs, que d'une viiigiaine de pieds sur un de profondeur. 

Quelque peu importante que fût celte petite rivière en elle- 
même, elle l'élait plus ou moins pour moi, en ce sens que 
j'y entendis de nouveau pour la première fois le salut habi- 
tuel des Haoussaoua, m*annonçant mon retour dans une 
contrée k laquelle j'avais voué une grande préférence. A un 
mille plus loin, je vis, au bord du Niger, le petit village 
Bosse, dont les huttes n'étaient plus construites à la manière 
des Sonrhaï, mais, au contraire, dans le style des Haous^ 
saoua. Les habitants, qui étaient idolâtres, leur chef y com- 
pris, ne nous en firent pas moins un fort ïbon accueil et se 
pressèrent autour de moi pour me demander ma bcoé- 
diction. 

Laissant à quelques milles à notre droite la ville de Larba 
on Laraba, dont j'ai parlé, lors de mon voyage vers Tom- 
bouctou, comme d'une localité habitée par des gens turbu- 
lents et qiiert'lleurs , nous pénétrâmes dans une contrée 
beaucoup moins peuplée el presque dépourvue de culture; 
j'appris plus tard que cette zone moins heureuse s'étendait 
sur une largeur de 5 à 6 milles. Toutefois cette apparente 
stérilité n'était pas due à la nature du sol, car il était bien 
boisé et couvert même d'une certaine abonclaiice de menue 
végélalion. iSous reacoQtràmes alors la rivière Sirba, qui 
nous est déjà connue et que j'avais traversée précédemment 
près de Bossebango. Voisine, en cet endroit, de son embou- 
chure, elle n'était que d'une profondeur médiocre et s'éten- 
dait dans un lit rocailleux, large d'uiic ciiuiuaalaine de pas 
et d'un aspect si sauvage, que je doute fort qu'au temps des 
crues, la rivière puisse être traversée sur ce point. Au Sirba 
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succéda bientôt une autre rivière moins considérable et bor- 
dée de beaux arbres. 

Sauf quelques séries de collines» le pays riverain da Iiiiger 
était resté plat jusqu^alors et ta vallée du fleuve n*avait pas 
eu de limite nettement dessinée comme jusqn^à près de 
Sindcr où, ainsi que nous l'avons vu, elle était marquée, à 
peu d'exceptions près, par le versant, plus ou moins abrupt, 
da plateau voisin. A^ delà du Sirba, nous vîmes se multi- 
plier les élévations du sol et noos ne tardâmes pas à rencon- 
trer une série de collines continue qui bornait la vallée du 
fleuve, comme dans sa partie supérieure. Les coiidi lions où 
.se trouvait la rive gauche étaient autres, pour autant qu'il - 
me fût possible d'en juger ainsi. De ce côté, s'était déjà 
formée avant Sinder une suite de hauteurs qui s'étendait sans 
interruption, pendant 17 à 18 milles allemands, vers le S. S. 
E., en suivant le courant du fleuve à peu de distance ; c'était 
la chaîne de Bafelc ou Fatadjemma. Ce n'était que vers son 
extrémité S. S. c'est à dire près de l'endroit où elle 
domine Fimportante ville Sonrhaî de Farma ou Karma, 
qu'elle s'élevait, raide, à une hauteur considérable que j'éva- 
luai a 800 ou 1,000 pieds, formant trois groupes de monta- 
gnes séparés; ces trois groupes se nommaient respectivement, 
en commençant par celui du Nord, Bingaoui, Wagata et 
Bonbo. Au pied de celuî.do milieu s*étendaît le village Taga- 
bata , et, près des extrémités méridionales de la chaîne, se 
trouvaieut cinq autres villages Sourbai étroitement agglo- 
mérés. 

£n face, c'est à dire sur la rive.droite, où nous nous trou* 
vîoBS, s'élevait l'endroit nommé Senou Debou, habité en 
communauté par des Foulbe et des Sonrhaî, desquels pre- 

uaii ^ou nom la chaîne de colliues boruaut de notre côté la 
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vallée du fleuve. Comme nous traversions un fourré , peu 
s'en fallut que nous n*en vinssions aux mains avec les indi- 
gènes; voyant de loin nos six cavaliers armés, ils nous 
avaient pris pour des ennemis et nous observaient au nombre 
de plus de cent; fort heureusement, ils s'aperçurent de leur 
erreur tandis qu*î1 en était temps encore. Ces gens, habitants 
de Debou, n'étaient vêtus, pour ta plupart, que d\in tablier 
de cuir, quoiqu'une parlie d'eulre eux fussent Foulbe; leur 
armement se composait généralement depieux, d'arcs et de 
boucliers ronds en cuir d'éléphant« auxquels se joignait 
encore souvent une hache de combat. 

Heureux de l'issue de cette aventure qui eût pu, vu noire 
infériorité numcri(iuc, uuiis coûter la vie à tous, nous con- 
tinuâmes notre route et je fus bientôt surpris de rencontrer 
une grande étendue de pays couverte de plantations de 
coton; le sol des digues de sable, moins favorisé, était lui* 
même couvert de belles semailles. A partir de cet endroit 
jusqu'à Saï, le pays redevint, aiUani que le permettait le 
terrain, l'objet d'uue excellente culture, et nous y rencon* 
tr&mes à plusieurs reprises de nouvelles plantations de coton. 
Les villages se multipliaient naturellement en raison de 
Tamélioration du sol; à partir de la petite ville de Birni, 
nous rencontrâmes pendant plusieurs milles des villages se 
succédant à fort peu de distance. 

Cette petite localité est remarquable encore sous un autre 
rapport; en effet, lorsque nous en approchâmes, le chemin 
qui suivait la rive semblait être coupé. La chaîne de collines 
qui s'étendait à notre droite, s'avançait fort près d'un ^Toupe 
de rochers très voisin du fleuve; arrivés un peu au delà, 
nous nous trouvâmes dans uu espace en fer à cheval, formé 
par les collines qui se repliaient vers le fleuve» ne laissant 
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qu*oa passage très étroit entre elles et on pic isolé» situé 
tout à fait contre la rive. Sur la peole de cette espèce d'am- 
phithéâtre qui portait le nom de Saregorou, s'élève la petite 
ville de Birni, qui, malgré l'étal de délabrement de ses 
demeures, offrait uu aspect extrêmement pittoresque. Comme 
rindiquent les noms de l*endroit et de la ville * et le démon- 
tre la description des lienx, ce point est de la plus haute 
importance pour la domination du lleiive et la défense du 
pays. Ce fut là qu'eut lieu, en 1844, une reuconlre entre les 
Foulbe et les Touareg, qui avaient entrepris» sous leur chef 
Sinnefel, une expédition piratique, rencontre où les pre- 
miers subirent une terrible défoite, à la suite de laquelle 
Sinnefei s'avança jusque sous les murs de Saï. 

Birni, qui est exclusivement peuplé de Foulbe, marque 
ensuite l'extension de la domination de cette tribu envahis- 
sante sur cette partie du Niger, non seulement sous le rap- 
port politique, mais encore au point de vue idiomatique; 
car, à paiLii de cet endroit, toutes les popnlii lions Sonihai 
vivant eu amont, parlent la langue des conquérants. 

Notre sentier passait, le long du fleuve, entre des fermes 
et des villages nombreux. Â notre droite s'élevaient des pics 
et des sommets isolés entrecoupés de nombreux cours d*eao 
et étalant leurs blocs de rocher, aux crevasses garnies 
d'arbres. Plus loin nous vîmes des éminences abruptes, 
composées de gneiss et de grunstein, s'avançant jusqu'au 
fleuve, qui passait majestueusement auprès d'elles. Souvent 
le sentier n'avait plus qu'une largeur de quelques pieds, ce 
qui nous obligeait de marcher près de la rive agréablement 

* • SM 0 ainai que • Mr# « s^^ent « rillc « ou « fortîficatimi; « 
• gorou » se traduit par • fleura « oa • oonis d'eau; • le nom de ' Sara 
Gocou « équivaut done à • fortîAcatîoii dafleuTe. • 
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ornée de dounkou, dont le feuillage vert sombre contras- 
tait magnifiquement avec les rochers blancs qui en for- 
maient le fend. Un peu plus loin, nons rencontrâmes dans 

le roc une solution de continuité qui lui prêtait l'aspect 
d'une montagne en ruines; puis il reprit, mais avec moins 
de régularité dans ses couches et de plus fréquentes dépres- 
sions. Nous ne tardâmes pas à devoir abandonner la rive du 
fleuve, car devant nous s'étendait une vaste masse de mon- 
* lagnes imprimant une direction tout à fait méridionale au 
Niger, qui, h peu près depuis l'embouchure du Sirba, avait 
dévié du S. S. E. vers le S. Ë. C'est en continuant à suivre 
la direction du midi, qu'il passe à SaL 

Ne pouvant donc pins suivre la rive, nous gravîmes le ver- 
sant du promontoire, p u tout couvert de belles semailles. 
Nous fîmes halte à un endroit d'où nous avions une vue éten- 
due sur le fleuve, que bornaient au sud-est des éminences 
considérables, tandis que nous le dominions déjà nous-mêmes ' 
d'une hauteur de 500 pieds. Mes domestiques ayant décou- 
vert, au dessous de l'endroit où nous étions campés, une 
source jaillissant du Ûanc du rocher, je les suivis pour la 
rareté du fait, mais ce ne fut qu'avec peine que je pus rega- 
gner notre gtte; a]fant éprouvé, pendant les dernières 
smatnes, de fréquents accès de fièvre, j'étais dans un 
véritable état de prostration. 

Le lendemain matin, nous nous remîmes en route pour 
effectuer notre dernière journée de marche avant d'arriver k 
Saî, encore éloigné de 4 1/2 milles; nous gravîmes le som- 
met de la montagne, haut d'environ 700 pi^s, pour arriver 
sur un plateau couvert d'herbes et de buissons, parmi les- 
quels le gondaf que je n'avais plus rencontré sur le Niger 
supérieur, et garni de vastes champs de blé. Nous nous 
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tînmes près du bord oi lunLal de ce plateau, dont le uiveau 
décliaait cooslammeûi; passaot alors devant une couple de 
viUages, dous redescen dîmes, pour effectuer le dernier tiers 
de notre marche vers Saî, dans la marécageuse vallée do 
fleuve, dont nous suivîmes la limite occidentale jusqu'à ce 
que nous arrivâmes en face de la ville. 

11 me reste maintenant à dire quelques mots sur le carac- 
tère du Niger depuis Sinder jasqu*à Saï. Cette partie du 
fleuve se distingue de celle qui la précède^ principalement 
par l'absence des écueils qui, plus haut, en interrompent si 
fréquemment le paisible cours. Je ne vis plus de rapides et 
je ne rencontrai d'autres rochers qu'en face de Birni. Les 
Iles, pour la plupart boisées et bien peuplées, étaient deve* 
nues aussi rares que peu considérables et ne s'étendaient plus 
en groupes entravaiiL sur une grande largeur le cours du 
fleuve. L'écarlemeul des deux rives était devenu beaucoup 
plus régulier et pouvait être, en moyenne, de â,500 à 5,000 
pas. Quant aux séries de collines bornant la vallée du Ûeuv^, . 
f en ai déjà entretenu le lecteur. 

Ce fut le 50 juillet, un peu après midi, que je revis Saï, 
d'où j'étais parti, plus d'une année auparavant , le M juin 
1855, pour Tombouctou; mais combien s'était, depuis lors, 
modifié l'aspect de la ville et de ses environs I Âu lieu de 
Taridité et de la monotonie les plus extraordinaires, j'y 
voyais de tous côles une telle exubérance de végétation, que 
la ville s'y trouvait presque ensevelie ; en outre, l'intérieur , 
de Saï était coupé d'un cours d*eau qui me donna quelque 
peine -pour arriver à la maison du gouverneur. Nous y 

/Dfkmes, mon cheval et moi, reçus comme d'anciennes con- 
naissances, et on m'assigna pour demeure la petite butte que 

j'avais déjà occupée, l'année précédente. 



i 
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Après quelques iustanis de repos, je me rendis à TinviU- 
tion du gouvemeur en allant lui foire visite avee mes com- 
pagnons. Je trouvai mon vieux ami Âbou Bakr dans un état 

de sanlé pitoyable; en effet, Taffection rfinmalismale qu'il 
avâil contractée dans une précédente expédition sur le Niger 
jusqu'à Toodibi, avait dégénéré en paralysie complète depuis 
ma dernière visite. Il avait conservé une telle mémoire des 
lieux situés sur les rives du fleuve, que je fus plus d*une fois 
surplis des remarques que lui suscita le récit de notre 
voyage, fait par Ahmed El Wadaoui. Il est indubitable que 
le gouverneur de Saï est un personnage de la plus haute 
importance pour les Européens, au point de vue de Texplo- 
tution du fleuve, et il est à regretter qu'il ne dispose que de 
ressources minimes, taiiL bOus le rapport flnancier que 
sous le rapport militaire. Lors de ma seconde visite sur- 
tout, et à la suite du soulèvement de la province de Dendina, 
ses moyens étaient extrêmement restreints, ce qui influa 
sensiblement sur le ti'ailement dont nous fûmes lobjei pen- 
dant les trois jours que nous passâmes à Saï. Je n'eu lis pas 
moins au gouverneur un présent plus considérable que Iqrs 
de ma première visite j il m'envoya à son tour une livre de 
sucre, condiment dont j*avais dû subir depuis longtemps la 
privation en prenant mon thé; Abou Bakr poussa même la 
munificence jusqu'à donner à mes compagnons un chameau, 
dont ils avaient le plus grand besoin. 

L'époque avancée de Taniiée nous forçant absolument à 
hâter notre voyage vers Sokoto, nous nous remîmes en 
route, dans l'après-midi du â août, après une audience 
d'adieu que me douna le gouverneur. Cet liomme faible 
mais bien pensant, que mes rapports d'amitié avec le cheik 
Ël Bakay avaient convainca des intentions pacifiques des 
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Européeos, m'écouta avec le plus grand plaisir, lorsque je 
lui exprimai mon espoir qu*avec Faide de Dieu, un bateau à 
vapeur anglais remonterait bientôt le fleuve pour aller pour- 
voir sa ville d'articles européens de toute espèce et faire de 
Saï une importante place de commerce *. 

Le niveau du ileuve était plus haut d'environ 5 picrls qu*à 
l'époque, moins avancée, où j'avais visité Saï, Tannée précé- 
« dente. Le plus grand des deux blocs de rocher qui s'éle- 
vaient vers le milieu du fleuve, près de la ville, ne sortait 
de l'eau qu'à la hauteur de 1 1/2 pied et doit, selon toute 
apparence, être entièrement submergé dans d'autres saisons, 
comme Tétait déjà Tautre rocher, my>ins considérable ; en 
outre, il n'est pas invraisemblable qu'il existe d'autres 
V rochers encore sous les eaux. 

Nous traver'^âmes sains et saufs le fleuve qui n'avait, 
même à cet endroit, pas moins de 1,300 à i ,400 pas de lar- 
geur, et ce fut avec un profond sentiment de joie que je 
repassai ce majestueux Niger^ après avoir si longtemps 
vécu sur ses rives et suivi son cours pendant plusieurs cen- 
taines de milles. Sans nul doute, si j'avais pu le faire, il eût 
été important que je continuasse d'explorer le fleuve jusqu'à 
Yaouri, afin de relier, par mes propres observations, sa partie 
moyenne à sa partie inférieure explorée par les frères Lan* 
der et, du moins jusqu'à un certain point, par plusieurs 
ofiQciers anglais, c Malheureusement il ne pouvait en être 

* Une politique molle, indécise et des débuts compléfemcTit erronés 
ont empêché jusqu'à ce moment, c'est à dire au commencenieut de 1860, 
pareille entreprise d'aboutir à sa réalisatiou ; néanmoins, je suis convaiucu 
qu'avant nn temps fort long, cette partie supérieure du fleuve sera explorée 
par des Européens; car on peut au besoin faire voyager par terre de petits 
bateaux à vapeur, aux endroits difficiles, tels qae les lapides de Booasa. 
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questioD, tant à caose de Fétat de mes ressources que de celai 
de ma saoté; ensuite, la saison des pluies, déjà très avan- 
cée, m'obligeait, comme je l'ai dit déjà , de hâter le plus 

possible mon arrivée à Sokoto. Vne antre raisui], non 
moÏDS plausible, était le soulèvement de la province de Den- 
dina, qui eût rendu matériellement impossible pour une 
troupe aussi restreinte que la nôtre, tout parcours sur la 
rive du fleuve. 

Nous poursuivîmes donc noire marche par le sentier que , 
j*ai décrit au lecteur, el dont Faspecl avait complètement 
changé depuis ma dernière visite à Saî; au lieu d*un ter- 
rain aride et nu , je ne voyais autour de moi qu'une abon- 
dance de végétation de toute espèce. J'ai déjà trop souvent 
dépeint ces variations périodiques propres à l'Afrique cen- 
trale, selon les saisons de Tannée, pour devoir présenter 
encore au lecteur le récit minutieux de notre itinéraire en 
retournant h Koukaoua; il suffira donc, je pense, de le lui 
rappeler à grands traits, tout en ne si;^ijalanl à son atten- 
tion que les changements les plus considérables que je 
constatai en route. 

Â quelques lieues du Niger, nous fîmes une légère dévia- 
tion vers l'est, en nous dirigeant du village de Foulbe 
nommé Tanna, vers Tamkala, ville située à 4 1/2 milles, cL 
appartenant au royaume de Gando; celte localité a acquis 
une certaine célébrité par l'esprit belliqueux d*Abou 'L Has- 
san, son gouverneur qui battit Daoud, le prince révolté du 
Saberma. Pour y arriver, il nous fallut traverser une forêt 
épaisse, tandis que la ville elle-même était tellement entou- 
rée de champs de millet, que nous ne trouvâmes que dilHci- 
lement un endroit, voisin de notre logement, pour y atta- 
dier nos cbevaux. Par contre, les buttes se distinguaient 
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par la quantité de vermine à laquelle elles donnaient asile; 
en effet, outre toutes les fteheuses espèces de fourmis pro- 
pres au pays, et les innombrables essaims de mouches, j*y 

vis, à mon {grand étonnement, de grandes quanlités de 
puces, parasites que je n'avais plus aperçu depuis Koukaoua. 
J'aurais préféré transporter ma tente au dehors de la ville, 
mais, comme je l'ai dit plus haut, le blé entourait si étroite- 

* ■ 

ment non seulement les huttes, mais encore les murs de la 
ville, que je ne pus trouver un emplacement convenable; au 
surplus, Tanikala était situé au bord d'une vallée maréca- 
geuse, le dalioui Bosso, aux palmiers d'Égypte nombreux ei 
complètement inondée à cette époque. 

Je me rendis chez le gouverneur, accompagné des écoliers 
d'EI Bakay, porteurs d'un présent po!ir lui; ce personnage 
me reçut parfaitement, quoiqu'il m'eût envoyé, Taonée pré- 
cédente, quatre cavaliers pour me saluer, et que je ne lui 
eusse pas rendu de visite, à sa grande colère, disait-on. Je 
m'excusai de mon mieux auprès de lui, ei, comme mon 
allocution était accompagnée d'un présent très acceptable, 
elle produisit un fort bon effet sur le gouverneur, surtout 
lorsqu'il apprit que c'était à moi qu'il devait l'ambassade que 
lui avait envoyée El Bakay pour le complimenter. Il fit lire, 
devant tous ses courtisans assemblés, le récit qu'avait rédigé 
mon protecteur pour r idiculiser les Foulbe de Ilamd Allahi, 
qui n'avaient pu parvenir à s'emparer de moi. Abou 'L 
Hassan, qiii était âgé au moins d'une soixantaine d'années, 
fit sur moi une excellente impression, surtout par la simpli- 
cité de ses manières ; il était natif de l'île Ansongho, où 
ses aïeux étaient depuis longtemps établis, et ne devait le 
poste qu'il occupait alors qu'à sa science et à son courage per- 
sonnel. Il semblait mériter, sous tous rapports, d'être sou- 
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mis à l'aiilorilé suprême d'un chef plus énergique que l'indo- 
lent Chalilou, qui laissait honteusement tomber son royaume 
m décadence. Le gouveroeur de Tamkala est, à son tour, uo 
pérsoanage des plus importants pour quiconque vçnt tenter 
d'explorer le Niger. Le principal défaut de sa situation con- 
siste dans le manque de cavalerie, qui l'empéclie de tirer 
profit des avantages qu'il remporte parfois sur ses ennemis. 

La salle d'audience, où eut lieu notre intéressante entre- 
vue avec Âlioa X Hassan, m*étonna par son style simple, en 
ce sens qu'elle ne consistait qu'en une chambre longue, 
étroite et couverte d'un toit de roseau à pignon, comme 
habituellement au Yorouba. Heureux du résnllat de notre 
démarche, nous retournâmes dans notre logement ; je distri- 
buai mes derniers présents à ceux de mes amis de Tombouc^ 
tou qui devaient me quitter k Tamkala, et je les chargeai 
d'une lettre pour le cheik, dans laquelle je lui réitérais, avec 
les assiiiTinres de mon affection, mon espoir que la grande 
distance qui allait nous séparer n'affaiblirait pas notre amitié 
réciproque. ; 

Le 6 août, avant notre départ de Tamkala, je reçus en 
cadeau d'Abou 'L Hassan un chameau que je donnai, à mon 
tour à mes amis de Tombouctou, quoique mes propres bêtes 
fussent en fort mauvais état. Nous nous dirigeâmes vers le 
midi, en suivant le bord occidental du daUaul Bosse, que 
bornait du côté opposé une chaîne de collines fort élevées, 
au sommet desquels un gigantesque baobab isolé indiquait 
la place d'une ville disparue. Ce ne fut que le lendemain (jae 
nous revînmes sur notre ancienne route, à l'endroit où j'avais 
précédemment traversé le dalhtU, Nous lencontr&mes en 
diemîn un personnage fort curieux ; c'était un petit chef de 
district indigène, qui, selon les ordres du gouverneur de 
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Tamkala, se joignait à nous pour franehir les sauvages et 
dangereuses solitudes du Fogha. C'était Ahclou , serki n 
Têchiko ou chei de Tschiko, ou bien encore, pour être plus 
exact, chef du désert; son noble titre de rcunuini (littérale- 
ment « ehâle » ou « tarban >) était tout aussi vain qne 
maints titres d'Europe, et la petite ville de Tschiko, avec 
tous SCS environs, avait été dévostéo par des ennemis, déjà 
depuis un grand nombre d années; mais quelque vaine que 
fût cette appellation, Abdou était de naissance aristocratique^ 
comme fils d*Abd E' Salam, le chef de Djega , ville impor- 
tante par son aisance et sa valeur politique ; ce chef s'était 
rendu célèbre dans le pays, en se prévdlaiii de son indé- 
pendance pour résister iougueiucnt et avec succès, au 
réformateur Othman Dan Fodie. Bochari, le gouverneur 
actuel de cette localité, était le frère d'Abdon. 

Ce chef était fort remarquable, non seulement par sa 
noble origine, mais par la pompe qu'il déployait, comme 
tous les petits chefs du Haoussa; c'est ainsi qu'il marchait 
au son des cors et des tambours, quoique toute son armée 
ne se composât que de six archers et trois cavaliers. Vêtu 
d'un magnifique burnous vert, il montait un fougueux che- 
val de bataille; sa suite, au contraire, avait un air des moins 
princiers et ne se composait que d'une cohue d'esclaves, de 
bœufs, de chèvres et de tonte espèce de bagage encombrant. 
Malgré tout son vain apparat, le chef de Tschiko fut pour 
moi le bienvenu, en présence du périlleux trajet que nous 
avions à accomplir; comme il eut l'amabilité de venir me 
visiter daus ma hutte, je lui ûs cadeau d'un raouani noir, 
en le traitant pompeusement de tous ses titres. 

Nous fûmes également renforcés de quelques domestiques 
d'un frère de Chalilou, le sultan de Gaudo, ce qui nous per- 
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meUail de traverser avec quelque sécurité la dangereuse 
contrée qui s'étend entre le village Garbo, qui est la colo- 
nie la plus occidentale des Haoussaoua» la vallée an sel de 
Fogha et Tilli, la ville située an bord de la vallée du Goulbi 
N Sokoto. Par contre, nous avions à aflronter bien des 
obstacles dûs à la nature marécageuse du sol, ainsi que de 
nombreuses tribulations ; car bêtes et gens se trouvaient 
dans un état de profond abattement et feus le malheur, 
avant même d*arriver à Garbo, de perdre un de mes cha- 
meaux les plus fatigués, en traversanl un marécage. 

Je pris, cette lois, par Kallioul, l'important boulevard des 
Foulbe, situé au bord de la vallée Fogba, et dont le gouver- 
neur me fit un accueil réellement cordial. €e fut là que 
N j'appris d'une manière certaine la triste fin de mon ami, le 
visir du Bornou; à la vérité, le gouverneur de Saï, lorsque 
nous lui lûmes la lettre de i t c (niuiiandation que m'avait 
remise £1 Bakay, m'avait dit qu'Omar n'était plus souverain 
du Bomon, et avait fait quelques légères allusions à la mort 
dn visir, mais je n*y avais pas ajouté foi. Malheureusement, 
les circonstances de ce funeste événement me furcul narrées, 
à Kallioul, d'une manière si positive que je ne pus conserver 
plus longtemps des doutes ; dès lors je ressentis quelque 
inquiétude an sujet du docteur Yogel et de ses compagnons, 
ainsi qu'à l'égard de moi-même, en pensant à mon prochain 
retour au Bornou. 

Ce fut avec le plus vif intérêt que je rencontrai en cet 
endroit un exemplaire du palmier oléifère (Etaeis Guinem' 
mU); quoique isolé, cet arbre, joint à quelques buissons 
d'espèces voisines, indiquait que le palmier oléifère peut 
croître à de grandes dislances de la mer, dans des endroits 
où le sol est saturé de sel, comme il Test au bord de la val- 
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lée Fogha. Toutefois, ceci doil, comme je l'ai dit précé- 
demment, élre considéré comme une exception à la règle 
générale. 

A Kallioul, se joignit encore à nous une troupe considé- 
rable de marchands indigènes, pour franchir la sauvage et 

dangereuse forél qui nous séparait de Tilli; nous arrivâmes 
sans nui encombre dans cette localiié, le i5 août, juste à 
temps pour pouvoir traverser encore la marécageuse fad- 
dama du Goulbi N Sokoto. Un peu plus tard, ce passage ue 
s'opère qu*au prix des plus sérieuses difficultés; cette fois 
Hièiiie, nous dûmes traverser trois ^ués, dont le premier 
était d une largeur assez considérable et profond d'environ 
trois pieds; le second, moins large» formait le lit propre de 
ia rivière et allait rejoindre, en déviant vers le sud-ouest, le 
Kouara ou Niger inférieur; le troisième ne constituait qu'on 
amas d'eau stagnante. Nous sortîmes de cette vallée maréca- 
geuse après 1 1/2 lieue de marcbe et, rentrant dans des 
chemins bien connus de moi, je me dirigeai, chevauchant à 
la téte de ma troupe, vers Bimi N Kebbi, dont le gouver- 
neur, Mohammed Loël, devenu presque aveugle , me leçat 
avec beaucoup d'amitié. 

De Biroi N Kebbi à Gando, nous suivîmes notre ancienne 
route, sauf que les inondations du sol nous forcèrent de 
nous tenir à une couple de lieues plus au midi que TendroU 
où nous avions traversé précédemment la faddama. Le mau- 
vais état des chemins et les fréquentes averses qui nous 
assaillirent, m empêchèrent d'aller visiter Djega, ville située 
à environ trois milles plus au qiidi et qui possède encore, 
outre rintérêt historique que s*y attache, une certaine impor- 
tance commerciale. 

Lorsque j arrivai, ii Gando, devant la demeure du royal 
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reclos, je vis noe foule de gens se réunir autour de moi 
pour yenït me féliciter de mon heureux retour. La vilaine 
masure d*argile que j'avais babitée autrefois était tombée en 

ruines, et à peine me fus-je installé dans une nouvelle 
demeure, que j'y reçus la visite du guide qui m'avait con- 
duit. Tannée précédente, de Gando à Dore, la capitale du 
Libtako. Mon premier soin fut de lui demander 8*il avait 
fidèlement remis au maUem Abd El Kader, de Sokoto, le 
paquet de lettres dont je l'avais chargé pour ce dernier. A 
cette question, il ût une ligure toute triste, et prit dans son 
bonnet an petit sac de cuir d*où il tira un sale morceau de 
papier qu*il me tendit en disant : < Voici ta lettre ! » Sur- 
pris et amèrement déçu, j'appris que, par suite des pluies 
abondantes et du passage des rivières et des marécages nom- 
breux qu'avait dû franchir mon messager, toute la partie 
extérieure du paquet avait été détruite; or c*était précisé- 
ment à cet endroit que se trouvait récrit que j'adressais à 
mon savant ami de Sokoto pour lui recommander de faire 
suivre à qui de droit le reste du contenu ; il en était résulté 
qu'Abd El Kader n'avait reçu, de tout le paquet, que la 
lettre écrite en anglais, qui s'y trouvait renfermée; or, ne 
sachant que penser de ces hiéroglyphes, il avait cru pe pou- 
voir mieux faire que de les remettre au porteur qui, enchanté 
de ce résultat inattendu, et se souciant peu de mes rapports 
avec mou pays, avait cru bon de porter le mystérieux écrit 
sur sa tète, comme un talisman. Une autre déception 
m'attendait encore en cet endroit; pendant mon absence, la 
moitié des iiuUes qui coin[)osaient la ville, avaient été dévo- 
rées par un incendie, ainsi que tous jes livres que j'avais 
laissés à Gando. 

' Je restai en cette ville quatre jours, pendant lesquels je 

T. IV. 14 
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teutai vainement (robtenir une audience du sultan. D*ua 
autre côté, mes compagnons, les telamid ou écoliers du 
cheik, nourrissaient l'espoir d'obtenir un beau présent de 
.ce prince avare et mesquin, et ce ne fut pas pour moi chose 
facile que de les décider à repartir en les en dissuadant. 
Malheureusement , l'état de nies ressources pécuniaires 
m*pbligeaàt de me chercher quelque secours, auquel me 
donnaient bien droit les présents considérables que j'avais 
faits an sultan ; mais tout ce que je reçus de lui, ou du moios 
des esclaves qu'il m'envoya dans ce but, consistait en une 
tunique noire commune et 5,()0(j coquillages. Je m'étais 
attendu à obtenir au moios un chameau, les deux que je 
possédais encore étant presque entièrement perdus. Malgré 
ce peu de générosité de la part de Chalilou, je ne crus pas 
pouvoir me dispenser de le remercier de ce qu'il m'avait été 
donné, en allant comme en revenant, de traverser son vaste 
pays sans être inquiété, et même de jouir de sa protection 
aussi loin que s'étendait son autorité. Cette protection, il 
est vrai, ne m*avait pas été fort utile, car les environs mêmes 
de la capitale n'offraient guère plus de sécurité qu'aupara- 
vant; comme pendant mon premier séjour, la plus grande 
partie de la population valide était forcée de sortir de la 
ville, avec les femmes, tous les mercredi et jeudi, pour aller 
chercher du bois à brûler, sans crainte d'une attaque. 

En somme, il ne nous arriva rien de fort intéressant; je 
rappellerai seuloinent l'énorme quantité de pluie qui tomba 
à Gando pendant mon séjour, comme probablement déjà 
avant mon arrivée. Ce fait confirma complètement l'obser- 
vation que j'avais déjà faite auparavant, que Gando est Tune 
des villes où il tombe le plus d'eau; j'appris des indigènes, 
avec un vii intérêt, que l'on y compte annuellement 92 jours 
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de ploie, en moyenne. Quoi qu'il en soit, je suis convainen 
que la hautenr moyenne de la pluie n*y est pas de moins 

de 60 pouces, et qu*on peut mémo révalucr à 80 et à 
100 pouces. 

Le 25 août, nous quittâmes Gaudo, à ma grande joie, car 
})f aurais essuyé beaneonp de misère et de désagréments. A 
pen de distance au delà, nous laissâmes k gauche notre rente 

pour en prendre une autre plus méridionale, conduisant h la 
y\\\e de Dogo N DadjI. H y avait précisément marché en cet 
endroit qui était, sous ce rapport, supérieur à la capitale 
elle-même; les principaux articles qui s'y vendaient consis- 
taient en bétail, en sel et en perles de verre. Or, an moment 
même de notre arrivée, il éclata nn violent orage qui dis- 
persa tous îes marchands, de sorte que nous eûmes à nous 
procurer le nécessaire tant bien que mal. Le pays que nous 
traversâmes ensuite jusqu'à Koussada, par Schagali, endroit 
auquel nous reprîmes notre ancienne rouie, était bien peu- 
plé, et riclie en pâturages ainsi qu'en champs de riz et de 
blé; plus loin, au delà de Schagali, le sol était {larlout cou- 
vert de la plus brillante végétation et les blés magnifiques 
y approchaient de la maturité; la seule chose qui m'étonna 
fut le pen de chevaux et de bétail que j'y remarquai. Une 
forte marche nous conduisit à Bodinga, où le gouverneur 
était le fils de>mon ami de Sokoto, le rnodibo Ali. C'était 
pour moi une circonstance très favorable, attendu que j'avais 
besoin de Taide d*utt homme bien disposé en ma faveur, 
ayant eu le malheur de perdre un nouveau chameau en tra- 
versant une de ces vallées marécageuses si fré(iucntes dans 
l'Afrique centrale; en elfet, ie pauvre animal était tombé en 
arrière avec toute sa charge, pour ne plus se relever. J'obtins 
du gouverneur de Bodinga les chameaux nécessaires au 
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transport de ce qui me restait encore, et il me conduisit 
même, le lendemain matin, à une certaine distânce hors de 
la ville. 

Je me sentais indisposé, faible cl sans appétil; riiumidilé 
continuelle à laquelle nous avions été exposés des pieds k la 
tète, avait été pernicieuse non seulement à nos bétes mais k 
nous-mêmes, et presque tous mes compagnons étaient plus 
ou moins souffrants. Je portais alors déjà en moi les germes 
de la dyssenlerie, qui devaient ne pas tarder à se développer 
en compromeitani gravement ma santé. Tout en ressentant 
les symptômes de la maladie qui couvait en moi, j'éprouvai 
un sentiment de calme et de reconnaissance envers la Provi- 
dence , de ce qu*e11e eUt comblé mon espoir en me permet- 
tant du nioHis, le 26 août, tie i evoir Sokoto. 

Toute la ville, ainsi que ses faubourgs, ses murs, ses 
huttes» ses fermes et ses jardins, ne formait qu'une masse 
de verdure touffue, à travers laquelle il ne me fut pas aisé 
de me frayer un chemin vers les lieux que je connaissais si 
bien cepeniJani. J eiais à pciDo inslallc dans une bonne hutte 
que Ton m'avait donnée pour logement, que mon ami Abd 
Ël Kader Dan Taffa me fit saluer, après quoi il ne tarda pas 
longtemps à arriver lui-même. Il témoigna la plus grande 
joie en me revoyant, non sans prendre sincèrement part à 
mon visible état de souffrance. ^ 

Je ne fus pas moins bien accueilli par mon vieil ami, le 
modt&o Ali. Lorsque je lui fis un léger présent, en m'excu- 
sant de n*étre pas à même de lui en offrir un plus considé- 
rable, il eut Tamabilité de m*exprimer sa surprise de ce que 
je possédasse encore quelque chose. Il me pria ensuite de ne 
pas me rendre k Wourno sans avoir d'abord écrit k Aliou 
pour lui annoncer mon heureux retour et solliciter sa pro- 
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lectioD. Je suivis cecooseil et, tandis que je faisais savoir à 
Vmir el mouÊnetUn eambien il me rendrait service en me 
poarvoyant de chevanx el de chameaux, je saisis Toccasion 

pour lui demander de pouvoir continuer le plus proniplement 
possible mon voyage. Lui exprimant à la fois tous nies vceuï, 
je lai dis eu passant (jue, mon état de santé peu favorable 
m*obligeant à regagner ma patrie par la voie la plus rapide 
possible, je sollicitais de lui Fantorisation, pour un de mes 
compalrioles urrive au lioiiiuu, de visiter les provinces du 
sud-est de ses Étals. Mon message partit aussitôt et, le len- 
demain soir, arriva un courrier m'informant que je pouvais 
partir le jour snivant pour Woumo, où je trouverais des 
chameaux sur Tautre bord de la rivière de Sokoto. Pavais 
déjà appris que cette dernière, que j'avais vue presque dessé- 
chée, était fort haute et formait un courant très difficile à ■ 
traverser. 

Mes noirs amis musulmans me traitaient donc avec 
l'amilié et l'hospitalité les plus grandes. Je ne puis malheu- 
reusement pas faire le même éloge de mes amis d'Europe, 
dont rindifférence n'était guère faite pour relever mon moral 
abattu. Ce fut grâce à cette indifférence et à un pur hasard, 
que j*appris, par un affranchi de Gonstantinople qui vint me 
voir peu après mon arrivée, que cinq chrétiens étaient arri- 
vés à Koiikaoua avec quarante chameaux; or c'était une 
nouvelle d*un immense intérêt pour moi, et j'eus toute la 
peine du monde à rapporter les membres de Teipéditîon, 
tels qn'îls m'étaient dépeints par cet individu, aux données 
de la dépêche de lord John Russell. Comme je Fai dit en 
son temps et lieu, j'avais reçu cette dernière à Tombouctou; 
elle m*apprenait qu'une nouvelle expédition s était organisée 
pour me venir en aide, et me transmettait quelques détails 
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sar les persooues dont elle se composail. Lorsque j'appris 
ainsi que ces messieurs étaient heureusement arrivés an 
'Bornou, je fus étonné au dernier point de ne pas recevoir 

nn mot d'eux , tandis qu'il leur eût été si facile de m écrire 
par cette même occasion. Je conclus de là qu'il avait dû 
se passer quelque chose d'extraordinaire; il est vrai que je 
ne connaissais guère alors le bruit que Ton avait répandu 
de ma mort présumée. 

Nous restâmes deux jours à Sokoto, et nous en repartîmes 
pour Wourno, le 29 août. Ce ne fui pas sans dillicullé que 
nous traversâmes, à l'aide de frêles embarcations, le Goulbi 
N Raba ou Bougga qui, presque invisible l'année précé- 
dente, passait, impétueux et large de 300 pas, au pied de 
la colline où s'élevait la ville. Sur l'autre bord, nous uuu- 
vàmes les chameaux que l'on nous avait envoyés de Wourno, 
où nous arrivâmes heureusement le lendemain. Ici encore, 
je fus amicalement reçu à la cour de ïemir el nwwmnin 
Aliou, et raccneil hostile dont j'avais été l'objet auprès de 
leurs frères de Hamd Allahi, semblait ne m'avoir que 
rehaussé dans l'estime des habitants de Wourno. Ceci paraî- 
tra moins surprenant, lorsqu'on se rappellera que les Foulbe 
orientaux, plus modérés, ne vivent pas en fort bonne intelli- 
gence avec leurs fanatiques congénères de Touest. Aliou avait 
déjà appris la dilleiciice de conduite envers moi d El Bakay 
et de Sidi Alaouate, et, tandis qu'il loua hautement le cheik,il 
blftma de la manière la plus énergique l'attitude peu digne 
de son frère. 

'Tous, nous éprouvions le plus grand besoin de nous 

refaire, et l'occasion jums eu était offerte à Wourno, où nous 
retenait l'état d'impraticabilité des fleuves et des marécages 
de la route; notre séjour dans la capitale d'Alion dura donc 
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jnsqa-à la fin du mois auîvant. Je m'efforçais de combattre 
par Que diète sévère et le i^lus grand repos possible, le dévé- - 
loppement de la maladie dont j'étais mena&; je m*en iroti- 

vai assez bien au commencement, mais, le 15 sept< mbre, je 
fus pris d'une attaque de dyssenlerie des plus violentes, qui 
menaça sérieasemeDt mes jours. Je parvins cependant à 
dompter le mal et à me rétablir par les prescriptions de la 
thérapeutique indigène, c'est à dire en prenant du riz broyé, 
mélangé de lait épais et des graines du Mimosa Nilolica; dès 
le 22 septembre je pus faire ma première sortie à cheval et, 
à partir de cette époqoe, ma santé s'améliora de jour en 
jour. 

Tl me restait à me tir^ d*nne autre difficulté. Le voyage 
avait fait autant de tort à mes moyens pécuniaires qu'à mes 
forces physiques; ensuite, la vie était énormément chère à 
Woumo, par snite de Tinstabilité toujours croissante de la 
situation dn pays; en effet, tandis que nous avions payé 800 
k 600 kourdi nn mouton à Tomboucton , sur la limite du 
désert, il n'y avait pas moyen d'en obtenir un a Wourno h 
moins de 5,000 kourdi; nous eussions volontiers adu lé 
10,000 kourdi une quantité de blé qui nous en eût valu 5,000 
à 4,000, en admettant qu*il en fAt venu autant sur le 
marché. 

Mon noble et fidèle cheval Kanori, qui avait traversé avec 
moi tant de dangers, était complètement épuisé et devenu 
hors d'état d'affronter de nouvelles fatigues; mes chameaux 
étaient morts on épuisés de même; que me restait-il donc à 
fiûre, si ce n*était dHmplorer bien à^contre-eœur, la généro- 
sité d'Aliou? Malheureusement, la libéralité n'était pas la 
vertu dominante de cet homme, faible comme chef mais 
cependant loyal; quoique je lui eusse donné, outre mon 
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premier présent, tout ce qu'il me restait en monnaie d'ar- 
gent, métal aussi me que précieux k Wourno, je ne reçus 
de Itti qu'un cftevalt robuste mais fort laid, et un pain de 
sucre anglais. Je n'en devais pas moins beaucoup de recon- 
naissance au sultan Aliou car, lors de mon départ pour 
Tombouctou, il m'avait remis pour le sultan de Gaudo une 
lettre qui me fit le plus grand bien; ensuite, il m'avait par- 
foitement accueilli au retour, me traitant avec beaucoup 
d'égards, et enfin il me remit des lettres de recommanda- 
tioii pour les gouverneurs des provinces de son royaume que 
j'avais à traverser. Il me chargea également, pour le gouver- 
neur de TAdamaoua, d'une lettre particulière que je repassai 
plus tard au docteur Yogei; elle lui eût été fort utile el lui 
eût préparé, en ce pays, un tout autre accueil que celui que 
j'y reçus, s il eût pu, selon ses désirs, s'y rendre eu quittant 
l'Hamarroua. 

Lorsqu'après bien des retards du côté de mes compa- 
gnons, j'eus pris congé d'Aliou, le 4 octobre, nous nous 
remîmes en marche, le lendemain, vers l'orient, en société 

du (jhaladima avec lequel j'avais voyagé de Katsena à 
Wourno, en arrivant. Nous primes celte fois un chemin plus 
méridional, par lequel nous arrivâmes bientôt à Gandi. 
lïotts dûmes, en route, traverser à> deux reprises le Gouibi 
N Rabba, qui porte en amont le nom de Bakoura; la pre- 
mière fois il était guéable, mais la seconde, c csi à dire a 
une couple de lieues plus haut, il avait environ 400 pas de 
large, sur une profondeur de plus de ^ pieds, ce qui nous 
obligea de nous servir d'embarcations. J*acquis.en cet 
endroit la certitude qu'il nous eût été impossible de voyager 
auparavant, les eaux ne commençant à baisser qu'alors, 
c'est à dire vers la fin de la saison des pluies. A partir de 
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Gandi» nous poarsaiTimes pendant 11 milles allemands 
notre pénible marche à travers le désert de Goundoumi, 

pour arriver aux environs de la ville tle Danlaoïia cL rentrer 
ensuite dans le réseau des allluents supérieurs du Goulbi N 
Sokoto ou Rima. Ce fut au delà du premier de ces affluents, 
. que je vis» près de l'endroit nommé Dole, la plos haute tige 
de sorgho que j*aie jamais rencontrée, et qui n*avait pas 
moins de 28 pieds. Les blés y élaieiil piecisémeuL alors à 
l'état de maturité. 

Traversant unezonede pays pierreux, nous arrivâmes au 
rocailleux village Doutschi, qui nous était bien connu, pour 
reprendre ensuite notre ancienne route; nous la suivîmes 

jusque prcsdeSyrmi, où nous l'abanduiiiiàuies cie liouveaii 
pour aller visiter Kammaiie, ville située à2 on ô aiiliespius 
au midi. Cette localité se distingue, par son industrie, de 
tout le triste pays environnant ; les habitants non seulement 
y cultivent le coton et Tindigo, mais encore se livrent acti- 
vement à la tissefanderie et à la u inture; en uulre, ils. 
savent parfaitement défendre leur ville contre les incursions 
des idolâtres Goberaoua. 

Nous fimes ensuite une marche forcée de lâ lieues à tra- 
vers le sauvage et dangereux pays de forêts que nous avions 
parcouru précédemment, enanivaut de Sekka; laissant un 
peu à noire gauche les murs de lloubo entourés de lierre, 
nous atteiguîmes l'extrémité de la forêt, un peu au nord de 
Sekka et près d'une ville du nom d'Oummadaou. Arrivé lâ, 
je me séparai du ghalaàifna, qui se rendait à Katsena tandis 
que je prenais moi-même la route directe de kano. Entre 
Kouraje et Kourrcfi, je croisai encore une fois te chemin 
que j'avais parcouru, Tannée précédente, en arrivant de Kat- 
sena, et, à 7 milles plus loin, c'est à dire près de Koussada, 



Digitized by Google 



906 TOTAfiBS EN AFMODB. 

je me retrouvai sur la route que j*avai8 sume^ le l"* et le 
â février 1851, en me rendant de Katsena à Kano. Je frâti- 
chis de nouveau les limites de la belle et riche proiince de 

Kano, dont f atteignis, dans 1 après-midi du 17 octobre, la 
capilale» cette ville qui, non seulement occupe au Soudan 
le premier rang sous le rapport de Findustne, mais jouit 
encore du monopole du commerce dans toute cette partie 
de r Afrique centrale. 

J'entrai à Kano avec l'idée fixe d'y trouver dos lettres 
d'Europe, le remède le plus efficace à mes fatigues et à mes 
souffrances \ mais il n*y avait ni lettres ni le moindre des 
secours pécuniaires que je m'attendais à y rencontrer. Je ve 
m'expliquais pas comment tout cela était possible, et ma 
déception fut d'autant plus amère que j'avais compté trou- 
ver à Kano tout ce qui m'était nécessaire et y recevoir de 
bonnes nouvelles de l'entreprise de Vogel et de ses compa- 
gnons; car je n'avais encore appris que leur arrivée à Kon- 
kaoua, de la boudie de.l'affiranchi qui était venu me voir à 
Sokoto. 

Le lendemain, je fis ma visite au gouverneur et au ghala- 
dtma, en leur portant les plus beaux présents que je possé- 
dasse encore, après avoir donné, pour m'acquérir ses bonnes 
grâces, presque tout le reste de mon bien à Sidi Alî, le mar^ 

chand que j'avais connu précédemment à l\;ino et qui 
avait su m'inspirer de la confiance. Immédiatement après, 
j'envoyai mon domestique le plus sûr à Sinder, la prem^ 
ville-frontière du Bomou, vers le nord -ouest, afin d*y 
prendre la caisse qui y était restée déposée avec des quin- 
cailleries anglaises et AOO dollars en espèces, ou du moins 
ce qui en pouvait n'être pas passé en d'autres mains. 
Dans l'intervalle du retour de mon domestique, je me mis 
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en devoir d*tttîli8er aa mieux mon temps en terminant un 
plan de la ville, que j'avais commencé à dresser lors de mon 

premier séjour; ensuite, l'état de ma saiili! exigeait de ma 
part un exercice coalinuel, ie changement de vie m'ayanl 
occasionné en route et même encore à Kano, de violents 
accès de fièvre.Gelte ville sera toujours pour les Ëuropéensune 
des localités les plus malsaines, et le docteur Vogel fit bien de 
l'éviter pendant la première année de son séjour au Soudan. 
Mes animaux eux-mêmes ne purent résister aux influences 
pernicieuses du climat, et mes trois chevaux l'ureut succes- 
sivemènt atteints d'une maladie 'Contagieuse. Celle-ci se 
déclara d*abord par des enflures aux jambes, enflures qui 
gagnaient le poitrail, puis la tête, et qui amenaient la mort 
de l'animal en six ou huit jours. J'en perdis deux de la 
^ sorte, dont l'un était le brave et lidèle compagnon qui avait, 
pendant près de trois années, partagé mes fatigues et mes 
douleurs; celui que je conservai était précisément le robuste 
mais laid i)Ctit cbcval que m'avait donné le sultan de Sokoto. 
Quant à mes chameaux^ j'en avais déjà perdu plusieurs en 
route, de Woumo à Kano. 

Â tous ces revers venait se joindre la gène que me cau- 
saient mes dettes, car je devais déjà près de deux années de 
gages à mes seuls domestiques; j étais ensuite fort inquiet 
de pe que j'avais laissé à Smder et, pour comble de misère, 
deux nouveaux soucis vinrent se joindre à ceux dont j'étais 
déjà accablé. Ma grande préoccupation avait pour objet 
l'expédition envoyée au Benooë par le gouvernement bri- 
tannique; à l'époque où celte expédition eut lieu, j'ignorais 
tout ce qui y avait rapport, les dépêches que j'avais reçues 
lort tardivement à Tombouctou, n*en disant pas un mot; 
les lettres ultérieures qui en faisaient mention, ratèreiit 
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séjourner à Koukaoua, où je ]e$ trouvai» à mon arrivée dans 
cette capitale, à la fin de décembre. Ce ne fut que le 
29 octobre, que j'appris par les indigènes Feiistence de cette 

expédiiion, tout à (ail coumic j'avais su par hasard, à 
Sokoto, Tarrivec du doclcur Vogel à Koukaoua. 

Mon opinion fut d'abord que cette expédition était dirigée 
par le capitaine Mac Leod, un numéro du Galijjfnaiit 's Jlfes- 
Mttjjfer m*ayant appris son projet de remonter le Niger ; ce fut 
seulement le novembre, que je rencontrai un homme qui 
avait vu de ses yeux l'expédition. 11 me raconta qu'elle con- 
sistait en un grand bateau et deux petits, mais il ne put me 
dire s'ils étaient en bois on en fer; d*après lui, ils étaient 
montés par sept maîtres et soixante-dix esclaves ^ Cet 
homiiie m'apprit en oulrc que les membres de cette expédi- 
tion n'étaient pas remontés jusqu à ïola, le chef de FHamar- 
roua les ayant avertis d*un rétrécissement du fleuve, causé 
par les montagnes. Il me dit aussi qu'ils étaient repartis 
pour l'Europe plus tôt qu'on ne l'eût cru, et que lui-même, 
en revenant de Yakoba, où il éiak aile chercher de l'ivoire 
pour l'expédition, n'avait plus trouvé personne, à son grand 
étonnement. 

L^autre question qui me préoccupait beaucoup à cette 
époque, était l'état politique de Koukaoua. Dans le prin- 
cipe, lorsque j'eus reçu la première nouvelle de la révolu- 
tion politique du Bornou, suivie de la chute du cbeik Omar 
et de la mort de son visir, j'avais renoncé à retourner par ce 
pays, me proposant de reprendre plutôt la pénible route de 

' Il devait nataieUement considérer comme composé d'esclaves l'équi- 
page de 068 bateaux; c'étaient des nègres de la Côte dlvoiie, qui aervent 
fréquemment comme matelots sor les navires européens^ dans œs pangea. 

I • 
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l'Asbcn, à travers les Touareg. Toutefois, lorsque je sus, 
plus tard, qu Omar était replacé sur le trône, je ne désespé- 
rai pas de pouToir suivre la voie, comparativement plus 
sûre, du pays desTehou, d*antant plus que j'appris en même 
temps la lutte sanglante qui avait éclate entre les Kel Owi 
et les Kel Geress. Un grand nombre de personnages émi- 
nents de cette première tribu périrent dans ce conilii, ainsi 
que plusieurs centaines de guerriers de Tune et de l'autre. 
J'éprouvai une vive douleur en apprenant ainsi la mort de 
mes meilleurs amis parmi les Kel Owi, et surtout celle de 
llamma et de Byrgou. 

Dans rintervallo, il n'arrivait de Koukaoua que de mau- 
vaises nouvelles et de faux bruits. Ce ne fut que le 9 novem- 
bre, que nous "apprîmes d*une manière certaine que le 
souverain légitime du Bornou se soutenait bien contre les 
intrigues du parti rie son frère et que ce dernier lui-même 
était son prisonnier; je n'ajoutai néanmoins foi entière à 
cette nouvelle que lorsque je vis, quelques jours après, arri- 
ver un envoyé d*Omar, chargé d*aller saluer le gouverneur 
de Kano. Je me fis présenter ce messager et lui donnai 
quelques bagatelles pour témoigner de la satisfaction que me 
causait le succès de son maître. C'était pour moi une chose 
importante que de me voir ouverte la voie du Bornou, con- 
trée où je devais rencontrer le docteur Vogel et ses compa- ' 
gnons et lui donner mon aide et mes conseils pour l'explo- 
ration des pa)s qu'il était on ne peut plus désirable qu il 
visitât. • 

Quoique Thorizon politique se fût édairci , le manque 
d'argent me rendait encore très difficile Tarrivée à Kou- 
kaoua; car, le 4 novembre, j'avais vu revenir, les mains 
vides, et à mon amer désappointement, le domestique que 
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j'avais envoyé, le 18 octobre, à Sinder pour y chercher mon 
bien; uae couple de lettres de vieille date et sans impor- 
Umce, fnreot tout ce qa'il me rapportait de ce lointain 
voyage Il m^apprît que le brait ie ma mort avait trouvé 
partout créance, et qu'un domestique du docteur Yogel, 
accompnt^né triiii esclave d'Abd E' Raliman, l'usiirpaleur de 
Koukaoua, était arrivé de celle dernière ville à Sinder, pour 
y prendre tout ce qui pouvait y être arrivé pour moi ; quant 
à ma caisse renfermant des quincailleries et des espèces» elle 
avait été volée depuis longtemps , c'est à dire immédiate* 
meni :(i>iès ie meurtre du schérif El Fassi, à qui j'en avais 
contié la garde. 

Abandonné ainsi de tous les côtés à la fois, je ressentis 
d'autant plus vivement ma misère, qu'Âli £1 Ageren» mon 
premier serviteur, dont fat dit la méprisable conduite k 
Tombouclou et qui, du reste, ne m'avait été que médiocre- 
ment ulile en route, au retour, se prévalut des termes de 
notre contrat pour prétendre se faire payer sur le champ. Je 
lui devais 111 écus d'Espagne, et je me vis forcé d'emprnn* 
ter eette somme k Sidi Ali. Mes autres domestiques, aux- 
quels je devais en tout environ 2U0 écus, consentirent, fort 
heureusement, à ïie recevoir leur salaire qu à notre arrivée 
à Koukaoua. 

Un marchand de Fezzan, qui m'avait déjà témoigné beaiH 
coup d'amitié dans une autre circonstance, se déclara dis- 
posé à me prêter 200 écus d' Espagne, somme iju il m'envoya, 
t en effet, quelques jours plus tard ^ Comme je ne pouvais me 

' Parmi ces papiers, se trouvaient deux lettres de recommandation 
écrites en arabe et adressées, l'une au sultan Aliou de Wounio , l'autre, 
conçue en termes géaiiraux, ù tous les chefs iroulbe. Deux ans plus tôt, 
dles m'eussent été d'une grande utilité. 
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dispenser d'empoiLei en Europe quelques échantillons de 
Kaao, et qu'il me fallait acheter des chevaux, des chameaux 
6t mille autres choses, cet emprunt ne suffisait pas à mes 
besoins. Je me vis donc forcé de demander du sec^Hirs au 
ghakidvmy lequel ordonna aux marchands de Ghadamesqni 
se trouvaient en rapport avec Tagcnt anglais en celle ville 
et avaient en leur possession des marchandises appartenant 
k ce dernier, de m*avancer la somme dont j'avais besoin. 
J'obtins ainsi âÛO dollars, mais au taux usuraire du pajs, 
c^est à dire que je dus m'engager à rembourser le double 
quatre mois plus lard à leurs ageiils de Tripoli; c'élail, en 
un mot, de Targenl emprunté à trois cents pour cent. Je tirai 
da moins de ma situation cet avantage, de pouvoir envoyer 
d^une manière sûre et rapide des lettres et des dépêches à 
Tripoli, car ces messieurs y envoyèrent aussitôt un homme 
de conliance, muni de mon engagement écrit. 

Après solution de toutes ces péuibles queslions, je me 
liouvai enfin prêt à partir, le 25 novembre. J'entrepris, ce 
jour là, la cfernière partie de jaon long voyage en Nigritie, le 
cœur joyeux et plein d'espoir de pouvoir respirer de nou- 
veau, avant six mois, l'air vivifiant des contrées septen- 
trionales. Sidi Ali m'accompagna, ainsi que mes deux 
derniers amis de Tombouctou, les deux antres étant restés 
à Wonrno, pour venir me rejoindre plus tard à Koukaoua. 

Bochari, le chef du Chadedja , étant en campagne contre 
le gouverneur de Kano, je dus prendre, au commencenieat, 
une roule un peu plus septentrionale que celle que j'avais 
suivie précédemment ; toutefois, l'aspect du pays était à pen 
près le même que celui que j'ai décrit lors de mon premier 
voyage de Kano à Koukaoua. Quoique moins peuplée, la 
contrée oiirait une plus grande abondance de végétation, du 
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moins sous le rapport des grands arbres, tels que le palmier 
d'Égypte, le palmier flabeliiforme, le doroa, le tamarinier et 
même le dattier. Je franchis, entre Gerki et Goummel, la 
, frontière do Boruou» et je reçus» dans la dernière de ces 
deux villes, de tristes détails sur la guerre civile qui ayalt 
désolé le pays. Trois ans auparavant, Goummel, Tentrepôt 
dn natron dans ces régions, renfermait une population nom- 
breuse et jouissait d*un bien-être relatif, sous le gouverne- 
ment du vieux Dan Tanoma. Après la mort de celui-ci» son 
successeur légitime fut supplanté par un usurpateur nommé 
Scheri ; chassé h son tour par le gouverneur de Sinder, Scheri 
revint avec des forces plus nombreuses, rassemblées dans le 
pays de Kano, et s'empara de nouveau de la ville; le cbeik 
Omar, affaibli lui-même par la lutte qu'il avait dft soutenir 
contre son frère révolté, dut finir par reconnaître Scheri 
comme chef de Goummel. Cette ville, naguère pleine de vie, 
fut alors presque entièrement abandonnée, la maison du gou- 
verneur saccagée, et le vainqueur vint slnstaller au milieu 
des ruines de la demeure princière de son prédécesseur* 

Je retrouva! avec plaisir, à Goummel, le marchand tuni- 
sien Mohammed E' Sfaksi , qui nous avait accompagnés, 
en 1850, depuis Moursouk, et auquel Richardson avait 
emprunté une si forte somme. Il était fort heureux pour moi 
que celle-ci eût enfin été remboursée, de sorte que cet ancien 
créancier, auquel nons avions dû autrefois tant de désagré- 
ments, me témoigna la plus grande bienveillance. Il vint 
me visiter dans mon camp, m'offrit des friandises et me 
donna, chose importante et que je désirais beaucoup, les 
premiers renseignements authentiques sur la situation poli- 
tique du Bornou, ainsi que des détails sur la nouvelle expé- 
dition qui y était arrivée. 
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La marche suivante nous donna, à son tour, un témoi- 
gnage lamentable des dévastations auxquelles avait donné 
lieu la l-utte pour la possession de Goummel; tontes les loca- 
lités de la route étaient désertes, les moissons mûres étaient 
abandonnées dans les campagnes, et nous fîmes plus de 
6 milles allemands de Irajel avant de rencontrer d'êtres 
humains; ceux, que nous vîmes enûn, étaicui quelques voya- 
geurs qui se rendaient à Kano. Le peu de sécurité qu'offrait, 
par suite de tous ces événements, la route que j*avais suivie 
en 485i, depuis Goummel, m*avait obligé de faire un détour 
assez considérable vers le nord. Ce ne fut qu'à partir de 
Maschena que je repris mon ancienne voie ou que, du 
moins, je cessai de m*en écarter notablement. 

J*arrivai à Boundi, dans la matinée du 1*^ décembre, et 
je pénétrai dans la forêt sauvage qui s*étend à Torient de 
celle ville. Accompagné de mon fidèle Galroui , j'avais pris 
environ une Ueue el demie d'avance sur notre troupe, quand 
je vis venir à ma rencontre un individu de Taspect le plus 
singulier ; c*était un jeune homme dont le teint, si pàle qu'il 
'me semblait blanc comme la neige, m'indiquait que le cos- 
tume qu'il [loriail ne lui iHait pas familier; ce cosLumecon- 
sislait eu une tunique semblable à la mienne, et un turban 
blanc, enroulé un grand nombre de fois autour d'un bonnet 
rouge. Je distinguai alors, dans la noire suite de l'inconnu, 
mon serviteur Madi, que j'avais laissé à Konkaoua pour gar- 
der ma maison el <|ni, dès qu'il m'eut aperçu, me nomma à 
son pàle compagnon. Aussitôt le docteur Vogel , car c'était 
lui, s'élança vers moi, et, sans descendre de cheval, en proie 
tous deux à une profonde surprise, nous nous souhaitâmes 
cordialement la bieuTenue. J'étais, pour ma part, à mille 
lieues de me douter de la rencontre de ce voyageur envoyé 

T. IV. 15 
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à moD aide, Uodis qu*il avait apiiris, de son côté, que j'étais 
encore vivant et que j'étais revenu sauf de Touest. Je lui 

avais envoyé de Kano une lellre qui lui élait parvenue en 
roule; mais i adresse en arabe que j'y apposai pour plus de 
sécurité, lui avait fait croire que celle lellre venait d*uo 
Arabe, et, sans l'ouvrir, il Tavait conservée en attendant 
que quelqu'un pût lui en expliquer le contenu. Mettant enfin 
pied à Icrrc, nous nous assiiues au milieu de celle Ibrct sau- 
vage. Sur ces entrefaites arrivèrent nos chameaux, ei mes 
domestiques ne furent pas peu étonnés de voir auprès de 
moi un de mes blancs compatriotes. Je pris alors un petit 
sac à provisions, nous nous i'imes préparer du café et nous 
ne lanlàuies pas à nous iiuuver comme chez nous. Il y avait 
plus de deux ans que je uavais plus entendu un mot alle- 
mand ni même européen , et ce fut pour moi une joie indi- 
cible que de pouvoir m*exprimer enfin dans la langue de mon 
pays. Le docteur Vogel m'apprit, à ma profonde slupéfac- 
tion, qu'il n'y avait rien pour moi à koukaoua, et que 
ses propres ressources étaient épuisées; il médit que l'usur- 
pateur Abd Ë' Rahman avait mal agi envers lui et s'était 
emparé de ce qui était resté de moi à Sinder. Mon compa- 
triote me ht savoir également qu'il se dirigeait lui-même 
vers celle dernière ville, afin d'y aller voir s'il n'était pas 
arrivé quelques nouvelles ressources et compléter mes tra- 
vaux par une évaluation exacte de sa situation, évaluation 
basée sur des observations astronomiques. Je fus surpris 
presque plus désagréablement encore, ou appicaaiii ijimI ae 
possédait pas une seule bouleille de vin; car, depuis trois 
ans, je n'avais pas pris une goutte de boisson stimulante autre 
que du café, et l'état où m'avaient réduit la dyssenterie et 
de nombreux accès de fièvre, me causait une envie irrési»- 
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tible de goûter la forlifiantc liqueur dont j*avais pu apprécier 
précédemment les salutaires effets. C'était ainsi que, pris 
d'uD violent accès de flèvre» dans les marécages de la Lycie» 
lors d*nn précédent voyage dans TAste miaenre, je m'étais 
rétabli en fort peu de temps par Tusage de bon vin de France. 
J'essuyais un tort immense par la ptoni[)tiUHle avec laquelle 
le docteur Vogel avait ajouté foi à la nouvelle de ma mort» 
sans s'être livré auparavant à des recherches suffisantes; 
mais comme il n*était que récemment arrivé dans le pays et 
ne connaissait pas la langue, il lui avait été impossible, je 
le comprenais, de s'assurer de la réalité du fait. 

Je ne fus guère consolé de tous ces mécomptes par les 
dépêches que le docteur Vogel me dit être arrivées à Kou- 
kaoua, en ce sens que Tannonce qu'elles me portaient de 
rexpédilion envoyée au Ikiioué, m'élait devenue pariaite- 
ment inutile. Vogel lui-même avait eu un instant le projet, 
me dit-il, de se joindre à cette expédition, ce qui avait été 
le seul hut de son voyage au Mandant» dont j'avais entendu 
parler par des marchands arabes, en faisant route vers Mas- 
chena. Il avait, en celle circonstance, partagé l'erreur de 
mes amis d'Europe, en croyant que je m'élais rendu, par le 
Mandara, dans l'Adamaoua; ce n'était qu'à Mora, la capi- 
tale, ou plutôt le seul centre de ce petit pays» où les progrès 
des Foulbe eussent encore laissé subsister quelque autono- 
mie, qu'il s'était aperçu de celte erreur, mais malheureuse- 
ment irop tard ; toutes les peines qu'il se donna ensuite pour 
regagner, par Oudje, la bonne voie, furent infructueuses, la 
chute de l'usurpateur Âbd Ë' Rahman et la restauration de 
son frère Omar, ayant forcé Vogel de retourner à Koukaoua. 
Il me raconta comment le chef du Mandara, probablement 
instigué par Abd £' Kahmau, avait agi envers lui» le trai- 
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tant de la maDière la plus ludigoe et ailaaL juâqu à le mena- 
cer de mort. 

Notre entretien roulait ainsi sur une foule de questions, 
relatives au passé et à Favenir» quand arriva la suite de la 
earavane avec laquelle voyageait le docteur Vogel. Elle avait 

rencontré mes domestiques, auxquels j'avais dit d'aller nous 
attendre à Kalemri, au delà de la forêt, et n en croyait pas 
ses yeux de nous voir assis aînsi^ tranquillement, au beau 
milieu de cette forêt sauvage, entourés d'ennemis de tous 
côtés. Ces Iftches marchands arabes ne s'étalent joints à mon 
compauioïc que parce qu'ils avaient aperçu une petite bande 
de voleurs de grand chemin. 

Après un entretien d'une couple d'heures, nous dûmes 
songer à nous séparer; le docteur Vogel continua sa marche 
vers Sinder, d*où il voulait retourner i Koukaona avant la fin 
du mois, tandis que je me hâtais de rejumdrc mes domes- 
tiques. 

Je pressai dorénavant le plus possible mon voyage vers 
Koukaoua. Le 2 décembre, j*arrivai à Sourrikoulo, pour la 
troisième fois depuis mon séjour au Soudan. Les Touareg 

infestaient les environs, tout y était en désordre et le chef 
militaire qui y commandait, était sur le point d'abandonner 
la ville, ainsi que tous les habitants. Afin d'atténuer un peu 
le danger, je voyageai autant que possible de nuit, mais je 
ne fis aucune rencontre des bandits redoutés. Je suivis et 
je croisai aliernativement et à plusieurs reprises ma route 
de 1851, ainsi que celle que j'avais suivie, vers la Un de 
1852, en me rendant à Tombouctou; cette circonstance 
était due à ce que je me dirigeai plus vers le sud à partir 
de Wadi; passant par Borsari, j'arrivai, le 6 décembre, non 
loin de la rivière de Thaba, et je traversai, le même jour, ie 
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komadougou Waoube, qui s'y relie; le lendemain, nons 
eAmes à franchir les affluents méridionaux de ce dernier. 

Aucun (1 eux n'avait plus de 4 pieds de profondeur, et je pus 
ainsi confirmer Texactitude de toutes mes observations anté- 
rieures sur la nature du ïtomadougm. Nos quatre dernières 
journées de marche nous conduisirent enfin à travers le 
district de Koïam, aux localités étendues et florissantes, 
aux beaux troupeaux de cliameaux et aux puits profonds; 
quelques-uns de ces derniers n'ont pas moins de 40 pieds. 
Lorsqu'enûn» le 11 décembre, je m'approchai de la capitale 
du Bornon, je rencontrai, près du village Kaliloua, le pre- 
mier eunuque du cheik avec trente cavaliers destinés à me 
servir d*escorte. Traversant la loule qui se pressait sur le 
marché situé devant la porte occidentale, je fis solennelle- 
ment ma rentrée à Koukaoua, que j'avais quitté depuis plus 
de deux ans pour commencer mon long et dangereux voyage 
dans l'ouest. £n rentrant dans mon ancien logement, la 
« Maison Anglaise, » j'y trouvai les deux compagnons euro- 
péens du docteur Vogel, sapeurs de l'armée anglaise, le 
caporal Ghurch et le soldat Macguire. 
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DEftHlER SÉJOUa A KOrKlOFA. - RHOIIR A TRIPOLI PAR LE DÉSERT. 

— ARRIVÉE m AKtilËTËRRE. 



Après mon retour dans la capitale du Bornov» qoi mar- 
quait la fio de mon voyage d'exploration au Soudan, je me 

serais bien cru en droit d'espcrer quelque temps de repos, 
alla de rétablir ma santé cuiiipiomise, et raviver mes forces 
abattues par tant d'épreuves, avaot de m'en retourner dans 
mon pays par la pénible voie du désert. Malheureusement il 
ne devait pas ea être ainsi , car diverses circonstances se 
réunirent, non seulement pour prolonger de plusieurs mois 
mon séjour à Konkaoua, mais encore pour me faire passer 
ce temps de la manière ia plus désagréable. 

J*ai eu déjà plus d*une fois occasion de révéler au lecteur 
les tribulations que me causait mon fréquent manque 
d'argent. Quelque ennuyeux qu'en soit le développement, je 
n'ai pu me dispenser de les raconter, à cause de leur portée 
réellement considérable; or, à mon retour à Koukaoua, je 
me trouvai en butte k la même calamité. J'avais déjà appris 
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par le docteur Vogel, lors de notre rencontre dans la forêt 
deBo^ndi, que je ne trouverais pas à Koukaoua les secours 
pécuniaires sur lesquels j^avais compté; or, j'avais pris à 
Kano des engagements auxquels je devais faire honneur à 
Koukaoua; ensuite, il se révéla que la plus grande partie 
♦ des marcliandises qui étaient arrivées à Sinder et que le 
docteur Vogel avait fait transporter à Koukaoua, avaient été 
volées; en conséquence, et dès la première audience que 
m'accorda le cheîk Omar, jMnsistaî sur la restitution, non 
seulement de ces objels, mais encore des espèces que 
j'avais déposées préeédcmment entre les mains du schérif El 
Fassi et dont j'avais été dépouillé, après le meurtre de ce 
dernier, pendant la révolution suscitée par le frère du 
cheik. Je fis ces réclamations, non seulement h cause de , 
mon élat de gêne, mais encore pour le salul des principes, 
afin que le bien des voyageurs européens ne devint pas 
impunément la proie des voleurs du pays. Elle me valurent 
tout d'abord la haine d*un courtisan très considéré, nommé 
Diggama, dont les domestiques avait été chargés du trans- 
port de nos ol)jcts, de Sinder h Koukaoua. Le cheik, qui 
possédait moins que personne de son pays la notion du 
temps, mit à souscrire à mes prétentions/ tout en les 
admettant comme fondées, tant de lenteur, qu*il fut cause, 
de 'même qne Diggama par ses intrigues, des longs retards 
que j*cus à subir cl de tous les ennuis qui en turent la con* 
séquence. 

Une autre circonstance qui contribua, pour sa part, à 
attrister mon séjour à Koukaoua, fut la discorde on ne peut 
plus déplorable qui éclata entre le docteur Yogel et ses deui 

sapeurs, et qui faillit compromettre tout le succès de 
Texpédition. En eûét, ce voyageur, plein d'enthousiasme et 
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ne Toyant que le but de sa mission, avait renoncé à toutes 

les commodités et à tous les agréments de rexisteiice; 
malheureusement^ il avait commis Terreur ci exiger le même 
sacrifice de ia part de ces hommes, qui ne pouvaient natu- 
rellement être inspirés des mêmes idées; ensuite, il ne 
leur imposait pas assez, k cause de sa jeunesse. Il s*était, 
par ces causes, élevé entre eux une regrettable querelle, et 
quoique je lisse tout mon possible pour ramener les deux 
sapeurs à de meilleurs sentiments» je ne vins à bout que de 
Macguire et je me vis obligé» par la suite, de ramener 
Ghorch en Earope. Je reviendrai plus loin sur la triste fin 
de son moins upiniâtre compagnon. 

Les livres que m'avait remis Vogel, ainsi qu'un paquet 
de vieilles lettres qui ne m'était parvenues qu'après coup, 
m*aidèrent à prendre le temps en patience , jusqu'au retour 

. de Sinder de mon jeune ami. Ce dernier revint le 29 décem- 
bre et j'eus, malheureusement pour peu de jours, la joie, 
inconnue pour moi depuis des années, de vivre avec un 
bomme dont Téducation répondait à la mienne, avec un 
compatriote; cette jouissance m*étaît rendue plus vive encore 
par la valeur personnelle de mon iofortuné ami. C'était 
réellement une chose étonnante, que la facilité avec laquelle 
ce jeune homme aussi intelligent que courageux s'accommo- 
dait à tous les détails de la vie étrangère au milieu de 
laquelle il se trouvait jeté. Pleins d*espoir tous deux, nous 
vîmes arriver l'année i855, pendant laquelle je devais retour- 
ner en Europe, après ciufj années de fatigues et ù'épreuves, . 
tandis que mon nouveau compagnon allait compléter mes 
découvertes et mes travaux d'exploration, / 
Pendant les premiers jours de l'année, nous fîmes quel- 

' ques excursions aux rives du Tsad, excursions qui acqué- 
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raient un intérêt notiveau par les changements qui s'étaient 
prodaito aux abords de ce lac marécageux, depuis le prin- 
temps de 1832 , époque à laquelle je Tavais tu pour la der- 
nière fois en revenant du Baghirmi. La ville de Ngornoii 
presque toute entière avait été détruite par les eaux, et le 
lac s étendait jusque près de Koukia, le village où nous 
ÀTioDs fait notre première station « lors de la campagne du 
Mousgou. 

Mon agréable vie en commun avec le docteur Vogel, prit 
fin par le voyage de ce dernier dans la province de Baouls- 
chi, voyage qu'il entreprit le 20 janvier 1855. Je raccom- 
pagnai pendant les deux premières journées, puis je le qoit^ 
tai en lui prodiguant mes souhaits de bonheur, sans me 
douter que ce jeune ami, si plein d'espérances, je ne devais 
jamais plus le revoir! 

Le lecteur comprendra que je dus me trouver désormais 
seul et abandonné à Koukaouà. Je fus, en outre, atteint 
d'une cruelle affection rhumatismale qui m*aceompagna jus- 
que dans mon pays; elle me terrassa pendant plusieurs jours 
et m'affaiblit considérablement. Voyant que ietat de ma 
santé ne faisait qu'empirer, je n'en insistai que plus vivement 
auprès du cheik pour qu'il hàtàt les préparatifs de mon 
départ; ce fut au point que le séjour de la ville me devînt 
insupportable et que, le 20 février, je me retirai sur les 
digues de sable du Daouerghou, pour terminer mes affaires. 
Le cheik m'envoya, comme présent, cinq chameaux, aux- 
quels j'en joignis moi-même deux antres; je me louai ensuite 
un guide jusqu'au Fezzan, auquel je payai d'avance la moitié 
de la somme convenue, croyant mon départ prochain; mais 
combien, cette fois encore, ne m'élais-je pas tionipé! 

Plusieurs circonstances contribuèrent à me faire retenir 
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deux mois encore par le cheik; d'abord, il ne semblait pas 
disposé à souscrire à ma prétention d'élre remis en posses* 
sioD de mon bien volé, dont la valeur pouvait s*élever à ml 
millier de tbalers; peut-être aussi eraignaît-il pour moi le 
danger de voyager h ce moment, ou fut-il secrètement guidé 
par des uuuvcllos que lui avait appuriécs, peu de jours aupa- 
ravant, un messager Tebou venu du nord; toujours est-il 
qa*il me fit prier, à plusieurs reprises, de rentrer en ville; 
sur mon refus, il m'envoya un domestique de mon ennemi, 
Diggelma, avec une escorte armée, de sorte que je me vis 
forcé de m'cxécuter et de rentrer dans mon logement à 
Koukaoua. 

Le S5 mars, arriva dans la capitale une caravane de 
cent Arabes avec soixante chameaux, dont le chef, nommé 

Hadj Djaher, apportait 1,000 dollars pour la mission; tou- 
tefois renvoi était adressé, non à moi, mais au docteur 
VogeL On me croyait toujours mort, et la caravane avait 
quitté le Fezzan avec cette conviction ; ce ne fut donc pas 
sans une grande surprise que les Arabes me retrouvèrent 
parfaitement vivant. A la vérité, Hadj Djaber m'offrit, plus 
tard, de me remettre les fonds en question, mais le faux 
bruit qui s*était répandu, n'avait fait qu'accroître les embar<* 
ras de ma situation ; n*étaÎ8-je pas, tout au moins, fondé à 
croire qu'en Angleterre on m'avait retiré la direction de 
l'expédition, pour la confier à d'autres mains? Dans ces con- 
jonctures, je fus d'autant plus heureux de voir enfin, le 
â8 mars, le cheik Omar me restituer les 400 dollars en 
espèces qui m'avaient été volés, et me promettre le rem- 
boursement des marchandises qui m'avaient également été 
dérobées; celait du moins assez, avec un petit subside que 
j-espérais obtenir du docteur Yogei, pour solder mes créan- 
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cîers de Kano et terminer mes préparatifs de départ; je 
renonçai donc à prétondre davantage, de crainte de créer 

de nouveaux relards et d'affaiblir les dispositions favorables 
de mon bon protecteur. 

A llendanl la première occasion propice pour mon départ, 
je lis en sorte de me distraire par Tétude de Thistoire et de 
la situation du Bomon et du Soudan en général , ainsi que 
par la conversalion des individus les j)lus instruits |)armi 
ceux que je connaissais; souvent aussi je me trouvais en 
société de mes deux derniers amis de Tombouclou, arrivés 
à Koukaoua depuis le 3 février. Quoi qu*il en fût, mon éner* 
gîe ordinaire était épuisée et ma santé, complètement rui- 
née; mon grand souci était la question de savoir comment, 
malade comme je l'étais, je pourrais arriver au pays, et cette 
pensée m'obsédait au dernier point. Mon état d'épuisement 
s'aggravait encore par la chaleur extraordinaire qui se déclara 
vers le milieu d*avril (45** centigr.) et qui régnait chaque 
jour entre deux et trois heures de l'après-midi; tout mon 
entourage était convaincu qu'il ne m'élait pas possible de 
supporter désormais plus longtemps le climat. 

Cette conviction sembla ne pas être sans influence sur 
Taccélération de mon départ, et il me fut permis, au lieu 
d'altendre une plus grande caravane, de me mettre en roule 
avec un marchand Tebou, nommé Kolo, qui devait être 
rejoint par une petite kafla d'autres Tebo.u, de la tribu des 
Dasa» qui se rendaient à Bilma pour y chercher du sel. 
Le 28 avril, je fis, en présence du cheik, un accord avec 
Kolo, et le même jour j'eus la joie fort vive de recevoir des 
lettres du docteur Yogel; ces lettres étaient datées en partie 
de Goudjeba (au sud-ouest de Koukaoua) et en partie de 
Jakoba, ville que n'avait encore visité aucun Européen; et 
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iodiquaient que Tenlreprise de mon ami était en bonne 
voie. Ce jour fut réellement le plus heureux, on plutôt le 
seul heureux qui marquât» depuis le départ de Vogel, mon 
séjour à Koukaoua. 

Plein d'espoir de voir le docteur Vogel poursuivre avec 
succès mes travaux d'explorations et de découvertes, et de 
rentrer moi-même heureusement dans mon pays, je quittai 
pour la seconde fois, le 4 mai, la ville, près d*nne porte de 
laquelle jallai camper pendant quelques jours, en attendant 
mon compagnon de voyage, Kolo. Le 9, tout était prêt pour 
mon dépari vers le nord, et je me rendis une dernière fois à 
Koukaoua pour aller prendre congé d'Omar. Mon illustre 
ami, de la protection duquel j^avals joui pendant si longtèmps 
et dont j'avais considéré la résidence comme ma patrie afri- 
caine, me chargea encore de le recommander an gouverne- 
ment britannique et me congédia ensuite de la manière la 
plus amicale. 

Le lendemain, notre petite caravane se mettait en mar- 
che. Ma troupe se composait de mon fidèle serviteur Moham- 
med le Galroni, qui n'était pas moins heureux que moi 
d'aller revoir son pays natal; de mes deux affranchis, 
Abbega et Dyrregou, du caporal Church, de onze chameaux 
et de deux chevaux. Noos arrivâmes» non sans maints petits 
déboires, à Yo, le 14 mai. A ma vive impatience, nous y 
restâmes cinq grands jours, pendant lesquels nous cam- 
pâmes dans le lit desséché du komadougou. Je me sentis 
enfin heureux et libre de franchir, dans l'après-midi du 
19 mai, la frontière factice du Bornoo ; jusqu'à ce moment, 
je n'avais pu me défendre d'une secrète crainte qu'un nouvel 
obstacle ne vînt entraver notre voyage. 

Le lendemain matin, de bonne heure, nous étions à Bar- 
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roua ; nous y restâmes toute la journée |)our nous y approvi- 
sionner de poisson sec, denrée à la prcparalioa de laquelle 
cette localité doit sa célébrité, comme le lecteur se le rap- ^ 
pellera par la description de mon voyage au Kanem. Ce 
poisson constitue le principal moyen d^échange au pays des 
Tebou, que nous avions à traverser au nord du Tsad, luais 
lodeur qui s'en exhale en fait une marchandise fort incom- 
mode. Kous rencontrâmes à Barroua les Dasa ou Boul- 
gouda, en compagnie desquels nous devions voyager jusqu'à 
Bilma, et nous suivîmes tous ensemble le chemin de Nge- 
gimi. L'aspect du pays nvait subi, depuis mun précédent 
passage , des changements extraordinaires ; toute mon ^; 
ancienne route était submergée, la crue du Tsad ayant été, 
en celte année, extrêmement forte et les eaux du lac n'étant 
pas encore rentrées dans leur lit ; de même que près de Ngor- 
nou, la rive semblait s'être eflbndrée ci avoir baissi* (renviron 
cinq pieds. En outre, il existait çk et là des hameaux d éle- 
veurs Kanemhou, semblables à celui que retrace la vignette; 
les riverains du Tsad, hommes et animaux, prêtaient égale- 
ment leur contingent d'animation au pays. Nous vîmes ainsi 
les pirates Bouddounia, se livrant à leur occupaliuii lavorite, 
Fextraction du sel contenu dans les cendres du siwak {Cap- 
> paris Sodaki), et plus loin quelque troupe d*élépbanls ou de 
buffles cherchant un peu de fraîcheur dans les eaux maréca- 
geuses du lac. 

Le 22 mai, nous arrivânu's à Ngegimi, qui n'est pas la 
localité du même nom que j'avais visitée déjà lors de mon 
voyage au Kanem et de mon retour subséquent à Koukaoua; 
cette dernière avait été, dans Thiver de 1855 à 1854, sub- 
mergée par tes eaux du Tsad, qui en recouvraient encore la 
place ; le;» habitants du village détruit, se reliiaul plus loin 
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dans les terres, s'y étaient établis sur les digues. Nous vîmes 
bientôt arriver au camp les femmes des Kanembou, qui se 
distiuguaieut par la perfection de leurs formes; elles nous 
offrirent en vente des poulets, du lait et du iemmari ou 
graine de cotonnier; elles nous apportèrent aussi du poisson, 
tant frais que séché. Elles recevaieni, de préférence, du 
blé en paiement de leur marchandise, ainsi que des perles 
de verre destinées à orner leur corps d'ébène, dont le noir 
brillant était rehaussé par ces blancs ornements non moins 
que par de sptendides dentures. 

A parlir de Ngcgimi , nous quillâmes la route que j'avais 
prise déjà deux fois pour aller au Kauem et eu revenir, et 
nous suivîmes pendant assez longtemps une direction com- 
plètement septentrionale. Traversant un pays montueux» 
nous arrivâmes dans la verdoyante vallée Kibbo, située à 
environ 2 4/2 milles de iSgegimi, et qui est remarquable 
non seulement par Timportance de ressources, mais encore 
comme formant la limite septentrionale du domaine des 
fourmis blanches. Pendant la marche suivante, nous pas- 
sâmes non loin du puits Koufe et nous traversâmes une con- 
trée fort peu sûre, comme étant située sur le clieniiii des 
hordes de Touareg qui s étendent depuis leurs établissements 
méridionaux du Damerghou jusqu'au malheureux Kanem. 
À quèlques milles au delà de Koufe, nous rencontrâmes un 
courrier de la vallée Kaonar, le principal établissement des 
Tebou; cet homme nous apprit la mort de Hassan-Pacha, 
le gouverneur du pachalik de Fezzan ; à cette nouvelle, déjà 
importante pour nous, il en joignit une autre qui nous con- 
cernait plus directement encore ; c'est à dire que la route 
que nous avions à parcourir était menacée par les Efade, 
celte tribu pillarde et turbulente du nord de l Asben, qui 
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Doas avait déjà causé tant de tribulations lors de mon voyage 
aa Soudan, a travers le désert. 

Ce danger et la grande chaleur qui régnait, dans celle sai- 
son, vers le milien du juur, nous contraignirent de mettre 
de côte toutes nos aises et de voyager pendant une grande 
partie des nuits, tout en nous bâtant le plus possible d*avan- 
cer; toutefois nous étions forcés défaire çà et là quelque 
jour de halle, à cause des dilïkuUés du trajet, sensibles 
surtout aux [)auvres esclaves des Tebou, réellement surchar- 
gés. La rapidité de noire voyage et la nécessité de cheminer 
seulement la nuit m*empécbèrent, à peu d'exceptions près, 
de rectifier ou de compléter les observations géologiques de 
Denhain et de Clapperlon, dansées roules du désert; je dois 
le regrellcr d^aulanl plus que le docteur Vogel lui-même, 
dans son trajet récent depuis le littoral septentrional jus- 
qu'au Soudan, ne s'était occupé que d'observations astrono- 
miques propres a établir ces routes dans leur direction fixe 
et leurs points principaux. 

Nous rencontrâmes de nouveau un pays montueux aux 
belles vallées, fort propres, malgré leur état d abandon, au 
p&turage des chameaux et des brebis. Le 28 mai, nous fîmes 
une courte halte au puits Beikaschi Farri ou Bedouaram ; 
celail la même slalioii où, plus lard, le sapeur Macguire l'ut 
assassiné, après utie courageuse résistance, par une bande 
de Touareg; en elTet, après avoir appris, en 18â7, la mort 
de son chef an Wadai, il avait résolu de retourner en 
Europe, et ce fut ainsi qu*îl périt et que furent perdus tous 
les papiers de Vogel en sa possession. Au delà de ce lieu, 
que marque à son tour la tombe d'un Européen, nous nous 
dirigeâmes de plus en plus vers le cœur du Sahara, et, dans 
raprès-midi du 51 mai, nous entrâmes en vue de Timmensa 
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mer de sable, doot rindicible majesté me remplit de nou- 
veau d*uiie émotion profonde. Devant nous s*étendait l'ef- 
frayant et morné désert de Tintonmma, et nous commen- 
çâmes une longue et pénible marche, ensevelis souvent dans 
des nuages de sable soulevés par un vent violent, jusqu'à ce 
qae nous rencontrâmes enfin les rochers d'Agadem» et la 
vallée qu'ils enferment. Nous dûmes y rester deux joursv afin 
que nos pauvres esclaves pussent se refaire quelque peu; 
mais nous eûmes beaucoup à souffrir encore des tourbillons 
de sable, et, comme cet endroit forme la station de toutes 
les caravanes en général, nous fûmes accablés d'un autre 
fléau, consi^ant en des myriades de poux du chameau, dont 
le sol était littéralement couvert. 

Tandis que nous poursuivions noire voyage, le 5 juin, 
j'acquis la certitude que tout Agadem forme un vaste creux 
de terrain, s étendant à Test d'une série de rochers qui 
domine, d'une hauteur d'environ 300 pieds S la plaine envi- 
ronnante; à l'ouest, au contraire, ainsi que vers le nord, il 
est borne [jar des collines de sable ; son élévation vers l'ouest 
est plus considérable que du côté opposé. Celle vallée pro- 
duit abondamment des buissons de siwcdt {Capparis Sodata) , 
et l'on y rencontre même temporairement quelques habi- 
tants isolés, appartenant principalement à la tribu des Bolo- 
doua et des Amwadebe. Le plateau de la région du désert 
voisine était fréquemment interrompu par des chutes de 
terrain aux bords escarpés, s'étendant de Test à l'ouest; le 
sol redevint ensuite tellement uniforme que l'on eût pu le 
comparer à l'océan de sable du désert. Çà et là apparais- 

* Jt n^peUend au leeferar que les hanteats indiquées sur la carte 
géographique amompagnant cet onvnge, mat eeUes au. dessus dm oxreaii 
de la mer. 
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saieot encore quelques petites crêtes de roc; nous rencoD- 
tr&mes aussi, chemio faisant, une quantité de ces singulières 
cristallisations sablonneuses que les indigènes nomment 
< pousses de terre, » et dont rorigine n*est pas encore bien 

connue. 

Le 7 juiOi nous atteignîmes les sources de Dibbeld. En 
approchant de cet endroit, je fus frappé du caractère roman- 
tique et plein d*un sauvage enchantement, propre à toute la 
contrée; tout autour s'élevaient de hautes collines de sable, 
dominées à leur tour par de noires m isses de rocher et 
entrecoupées de valiccs profondes, aux palmiers d'Égyple 
isolés. L*eau des sources était détestable, à cause de la 
grande quantité de natron dont elle était saturée. Cétait à 
ce même endroit que M. Henry Warrington, qui avait accom- 
pagne le docteur Vopjel à Koukaoua comme interprète, suc- 
comba aux suites de la dyssenterie, en retournant vers le 
nord; or, il est très probable que ce malheur fut dû à la 
mauvaise qualité des eaux. Immédiatement derrière le 
creux de terrain où se trouvaient les sources, s*étendatt une 
seconde vallée où je ne vis plus que des talha, au lieu de pal- 
miers d Egypte. Après avoirfraocbi les digues sablonneuses de 
Dibbela, nous arrivâmes dans une plaine plus haute, dominée 
par d'autres éminences de sable, et nous campâmes sur le sol 
nu, k une heure avancée de la soirée, réprouvais toujours 
un plaisir sans nom, pendant ce pénible voyage à travers 
le désert, à m étendre, à chaque station où nous arrivions, 
de tout mon long sur le sable; en elTet, celui-ci est généra- 
lement si doux et si fin, qu*il serait impossible de se procurer 
une couche plus moelleuse. Que Ton se figure en outre le 
ciel splendide des nuits africaines, et Ion comprendra com- 
bien devaient être délicieuses nos deux heures de repos, 

T. IV, 16 
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quoique le sommeil ny trouvât pas toujours sa complète 
satisfaction. 

Le leodemain , nous remarquâmes , comme plusieurs fois 
déjà depuis uotre entrée au désert, que le sol était humecté 

par une légère pluie, fait coniraire àTopiulon généralement 
répaudue, qu'il oe pleut jamais dans toute celle parlie du 
Sahara; à la vérité, la pluie qui tombe ne suffît pas à la 
croissance d'herbes el de plantes , mais le sol portait néan- 
moins des traces nombreuses de V Antilope Bubalis. 

Une marche forcée extrêmement pénible, et qui coûta la 
vie à quatre de nos malheureux chameaux Kanori, nous 
conduisit au puits Saoukoura, où nous arrivâmes, le 9 juin, 
dans un état d*épuisement complet. La vallée où se trou- 
vaient les sources, à quelques pieds seulement au dessous 
du sol, ollVait un aspect fort agréable, tous les abreuvoirs 
étant garnis de siwak et de buissons de palmiers. Une petite 
caravane de Tebou , que nous y rencontrâmes , nous donna 
ia favorable assurance que la tribu rapace des Efade était 
rentrée dans son pays , de sorte que nous n'avions plus rien 
à craindre de ce côté. Cette bonne nouvelle nous permit de 
nous livrer à une journée de repos dout nous avions tous le 
plus grand besoin, pour nous diriger ensuite, en toute sécu- 
rité, vers la grande oasis des Tebou. 

'Après une marche de quinze heures, nous atteignîmes la 
limite méridionale de cette oasis, oii se trouve l'abreuvoir de 
Mouskatenou. qui forme le ptemier une légère transition du 
désert aux contrées fertiles, en ce sens qu'elle ne constitue 
qu'un enfoncement de terrain peu considérable, rempli de 
marne et d'alun.^ La chaleur était, ce jour là, plus intense 
que de coutume, c'est à dire de centigr. (34", 7 R.); 
mais nous étions si déi>ireux d'arriver à l'oasis proprement 
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dite, que nous nous remimes courageusement en route, vers 
l'après-midi. Cet endroit ne terminait pas seulement la pre* 
mière grande partie de notre voyage dans ]e Sahara, mais 
constituait encore un point des plus imporlaïus île toute 
cette région du désert ; eu effet, il est le siège du petit peuple 
Tebou, qui y ?it de son existence propre, placé au cœur 
du Sahara comme pour faciliter les rapports réciproques 
d'autres nations séparées entre elles par dMmmenses espaces. 

Avant d'atteindre !e commencement de la vallée propre- 
ment dite, nous eûmes à gravir plusieurs éminences dont le 
sable n*était pas aussi profond que me l'avaient fait croire 
certaines descriptions. Là commençait ta yatlée aux pal- 
miers des Tebou, nommée par eux Henderi Tege ou Tedé, 
et, par les Arabes, Kaouar, au pied d'un vaste rocher au 
large sommet. Le site était fort intéressant, et le sol ver- 
doyant était couvert de petits jardins plantés de quelques 
légumes, de ghêM (Meliloius), et bordés de feuilles de pal- 
miers; le tout était ombragé de beaux groupes d'arbres de 
celle dernière espèce. Après le morne trajet que nous 
venions d'eilecluer, je fus tellement beureux d eire arrive là, 
que je ne pus refuser à mes domestiques le plaisir de tirer 
une couple de coups de fusil, quoi que je fusse devenu très 
avare de ma petite provision de poudre. 

Nos compagnons, les marchands de sel de Dasa, nous (quit- 
tèrent à cet endroit et établirent leurcam[) à côté de lepais 
bois de palmiers où se trouve la petite ville décbue de Biima ; 
pour satisfaire notre compagnon Kolo, nous allâmes nous 
installer dans un aride vallon salé, près d'un petit vil- 
lage nommé Kalala, où Kolo avait des amis. Jeus du moins, 
en cet endroit peu agréable, l'occasion de me distraire en 
allant visiter les célèbres gisementsde sel de Bilma. Ilsétaient 
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situés à quelques centaines de pas et formaieut de petits 
bassins régoliers, de lâ à 15 pieds de.diamètre, et entourés 
de tas de détritus. C*est dans ces bassins que se rassemblent 
les eaux des environs, saturées de sel, et que Ton recueille 
pour les faire évaporer dans des moules d'argile de la forme 
et des dimensions que j'ai indiquées plus haut. Aux bords 
des bassins, pour autant qu'ils fussent secs» s^attachaieot de 
longues aiguilles de sel. Je ne vis qu'une petite quantité de 
ce produit préparé, l'époque où les Kcl Owi viennent le 
cbercher, n'arrivanl que plusieurs mois plus lard; tous les 
environs des bassins au sel doivent offrir alors un coup d'œil 
fort animé et des plus intéressants. 

Le jour où nous campâmes près de Kalala, c'est k dire 
le 13 juin, nous eûmes de nouveau, vers deux heures de 
l'après-midi, une petite ondée avec une tempcralurc de 42* 
cent. (oS*" 6 R.) à l'ombre. Le lendemain, nous poursui- 
vîmes de grand matin notre route dans la vallée Kaouar et 
nous vîmes bientôt à notre droite d'abrupts sommets de roc 
formant parfois des terrasses fort pittoresques. La vallée, de 
son côté, se couvrait de bois et, lorsque vint le jour, les nom- 
breuses rencontres que nous fîmes, témoignèrent de Tani- 
mation qui régnait dans la vallée. Non loin du village £ggir, 
cette dernière était quelque peu rétrécie par une petite crête 
de roc; nous fîmes notre li.jlie du midi au bord d'un bois de 
palmiers, à un endroit où i on cultive aisément toute espèce 
de plantes au moyen d'un grand nombre de puits à trac- 
tion; le sol, par lui-même, produisait également de Vaghoul 
(Hedysarwn Àïhadji) et du moUntdda {Corehoms OHtorhulj. 
Pendant l'après-midi, nous passâmes devant plusieurs vil- 
lages, puis nous arrivâmes à la plantation de dattiers de 
Dirki. Le bois dont elle est formée, et que nous traversâmes. 
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était fort beau et les fruits étaient déjà presque mûrs; k 
▼ille elle-même avait, au contraire, le plus misérable aspect. 
Elle esl cependant de quelque importance dans toute reten- 
due du désert et 1 était même pour moi, en ce seas que j*y 
rencontrai le seul forgeron de toute Foasis, mes chevaux 
devant être ferrés à neuf pour traverser la région fort pier- 
reuse qui s'étendait au delà de !a vallée. Cet homme me pro- 
mit d'envuvcr le nécessaire à Aschenoumma, mais il ne tint 
point parole et fut aiusi cause que mes clievaux furent four- 
bus et que je perdis même Tun d*eux. 

Laissant encore deux villages à notre droite, nous arri- 
vâmes à Aschenoumma, la résidence du chef des Tehou. 
Celle petite local i lé est située sur une terrasse peu élevée 
formée par le versant des rochers escarpés qui bornent, du 
cèté de Test, la vallée. Nous ne campâmes pas près de la 
ville, oh la chaleur, renvoyée par les roc|iers voisins, est 
intolérable; nous descendîmes, au contraire, dans la vallée, 
où uii petit bois de palmiers entourait un groupe isolé de 
blocs de grès, au pied duquel il s'était amassé de l'eau dans 
quelques grandes excavations situées à peine à un pied 
du sol. 

La petite ville d'Aschenoumma semble avoir éveillé de 
bonne heure l'attention des j^eographcs arabes; toutefois elle 
ne se composait guère que d'environ 120 huttes basses, 
éparses sur le flanc du rocher, sans aucune symétrie. Je 
m*y rendis dans raprè9*midl pour aller faire ma visite au 
chef, et je trouvai en lui un homme vieux avant l'âge, pau- 
vrement vcUi, mais qui me reçut avec une convenance 
- et une considération exemples de tout reproche. 11 accepta 
avec reconnaissance le présent que je lui offris et qui con- 
sistait en une tunique nobre» quelques tourkedi et un voile ; 
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il m'exprima ensuite Tespoir que je traverserais sain et 
sauf la région du désert qQ*i] me restait à franchir encore» 
pourvu que je ne perdisse pas plus de temps; aussi ne res- 

làmcs-iioiis que jusqu'au lendemaiu en cet endroit agréable. 
Sur ma demande, le caporal Cliurch gravit 1 emiaence de roc 
qui dominait Aschenoumroa, afin de s*assurer si la vallée 
était également bornée à l'ouest par des montagnes, comme 
l'indique sur sa carte le capitaine Clapperton ; or, au moy^ 
de ma lunette d'approche, il put constater rexaclilude de 
cette assertion. La vallée Kaouar pouvait avoir , à cet 
endroit, une largeur de quatre milles allemands. 

Le 17 juin, nous quittâmes la résidence de ce petit prince 
du désert et, par une marche de f 5/4 milles, nous attei- 
gnîmes la ville d'Anikiuima, après avoir traversé deux 
gorges où la vallée, considérablement rélrécie, passait entre 
. des rochers fort rapprochés entre eux. Anikimma, qui 
n^oi&ait guère d'importance en soi-même, n'en manquait 
pas à mes yeux, comme étant le lieu natal de mon compa- 
gnon, Kolo; il eu résullail que j'allais devoir accoiuplir seui 
avec mes domestiques la seconde moitié de mon voyage à 
travers le désert. Kolo nous régala parfaitement, au bord du 
bois de palmiers où nous campions, puis nous dîmes adieu à 
cet honnête compagnon de voyage. En cinq quarts d'heure, 
nous arrivâmes à Anay, la localité la pbi^s septentrionale de 
la vallée Kaouar, où nous devions faire nos préparatifs pour 
la suite du voyage. Ces préparatifs consistaient principale* 
ment en l'achat d'une quantité de fourrage suffisante pour 
nos chameaux, aliu de pouvoir effectuer les vingt journées 
de marche qui nous séparaient du point habité le plus méri- 
dional du Tezzan. 
Devant nous s'étendait désormais une zone de désert» 
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large de 70 à 80 milles allemands, distance qui, grâee aux 
sinuosités de la route que nous avions à parcourir, équiva- 
lait bien à 400 milles. Le sol y était généralement rocail- 
leux et semé (rémincEices asst z considérables. Il nous fallait 
traverser cette région inhospitalière avant de pouvoir songer 
à rencontrer le moindre établissement fixe, depuis Anay 
jusqu'à Tiggeri, au Fezzan. Toutefois le voyageur rencontre, 
surtout dans cette première partie de notre ilincraire, de 
petites oasis venloyantes qui riuviteiit au repos, en ce 
qu'elles lui ollrent de Teau, de l'ombre et des herbes pour 
les animaux ; mais nous n*osâmes, vu noire petit nombre» 
nous arrêter h tous ces endroits du désert favorisés, du 
moins assez longtemps pourj)ouvoïr nous reposer suflisam- 
ment de notre niarciie pénible sur un sol couvert de sable 
aveuglant ou de rude gravier, de collines sablonneuses 
et de défilés de roc; marche rendue pénible non seule» 
ment par toutes ces causes, mais encore par notre crainte 
des pirates du désert rôdant aux alentours. Toute notre 
sécurité reposait sur une célérité de marche semblable à 
celle d'une fuite et, sauf quelques heures de repos le midi 
et le soir, nous voyagions sans nous arrêter, soumettant nos 
forces et celles de nos animaux aux épreuves les plus rudes 
qu elles fussent h même d'affronter. 

Ce fut dans l'après-midi du 18 juin que nous commen- 
çâmes cet effrayant itinéraire. A moins d'une lieue au delà 
d'Ânay, nous sortîmes de la vallée Kaouar,.par un défilé 
rocailleux, pour rentrer dans le désert en y atleignant un 
niveau plus élevé. A environ 7 3/4 milles plus loin, nous 
gagnâmes, près d'fggeba, une chute de terrain peu pro- 
fonde, s'étendant au pied occidental d'une éminence; elle 
était garnie d'herbes ainsi que d*aD grand nombre de pal* 
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miers d*£gypte et renfermait uoe source dont l'eau était 
d'une délicieuse fraîcheur. Â partir de cet endroit, nous 
prîmes la route occidentale qui conduisait vers l'oasis de 

Siggedin, dont la situalion topograpliique a été notée avec 
beaucoup d'iaexaciilude par Deohani el Clapperlou; cette 
routé se nomme, d'après un certain déûlé, Nefassa Serhira, 
ou t la petite gorge. » Siggedin, éloigné d'environ 5 i/S 
milles d'Iggeba, s'étend également au pied occidental d'un 
groupe de njouiagues considcrable, qui s'étend de l'ouest à 
Test; celle localité est abondamment ornée de palmiers 
d'Égypte, de palmiers flabelliformes, de dattiers et de 
qhert^ (JMtmoM NiSiifÂic€^ \ en outre, le sol, quoique couvert 
d'une croûte de sel en certains endroits, nourrit de grandes 
quantités de l'herbe nommée &ehoi. De temps à autre, à une 
époque plus avancée de Tannée, il vient y demeurer tempo- 
rairement des individus étrangers à la localité, et quelques 
* maisons de pierre isolées, sur une sorte de promontoire du 
rocher, attestaient leur séjour occasionnel en ces lieux. 

Nous anivâmes à la vallée peu profonde de Djehaya ou 
Jat, par une marche forcée de plus de 7 milles. A nos fati- 
gues était venu se joindre an véritable état de cécité, dù au 
TÎf éckt du sable blanc; mais notre arrivée dans la vallée 
riche en verdure, nous soulagea beaucoup, bêles et gens. Le 
lendemain 25 juin, nous arrivâmes, par une contrée réelle- 
ment fort rude, à une autre vallée, située à 15 milles plus 
loin, également très fournie de végétation et ornée de magni- 
fiques uàhik; cette vallée était située à peu de distance du 
groupe de montagnes, Tiggera N Doumma, qui forme la ' ^ 
frontière, quelque peu imaginaire, du Fezzan et du pays des 
ïebou indépendants, ^ous pouvons égalemcut considérer 
ce point comme formant à peu près la limite du palmier 
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d*Égypte {Cudfera IMaiea), dont il a été si sou?enl; question 
dans le récit de mon voyage; car je ne vis plus de eet arbre 

qu'un cxcfnpluire, le deriiier, parmi les talha en (leurs qui 
eniouraient le puiis Maferass, le plus méridional du Fezzaii 
et situé à environ 4 milles de Tiggera N Doumma. Nous 
passâmes, le 26 juin, à 4 3/4 milles plus au nord, près d*un 
second puits du même nom, et qui est celui dont le docteur 
Vogel a déterminé la position par ses observations astrono- 
miques. Pour y arriver, nous dûmes traverser une vaste 
pleine déserte, véritable mer aïe, féconde en mirages. Ce jour 
là, nous perdîmes» au delà d'Ânikimma, notre premier cha- 
meau, et précisément celui sur les forces duquel nous avions 
le plus compté; ce malheur nous inspira les craintes les 
plus sérieuses pour l'avenir , et en cflet, avant mon arrivée 
à Moursouk, trois autres chameaux et Tun de mes deux che- 
vaux succombèrent aux terribles fatigues du voyage. 

Le puits le plus prochain, après le puits Maferass, était 
celui d*El Âhmar ou Maddi (na, situé à 9 1/2 milles plus loin, 
en plein désert; abondamment entouré de coloquintes et de 
toute espèce de plantes propres à cette région, il était borné, 
au sud-ouest, par un groupe de montagnes imposant, mais 
j'y vis aussi de nombreux ossements d'hommes et d*animaux, 
gisant sur le sol et blanchis aux souilles de l'air. Nous pas- 
sâmes en cet endroit la journée du 27 juin , qui lut réelle- 
ment la plus chaude de tout mon Voyage au désert; le ther- 
momètre marquait, à Tombre la plus fraîche que je pas 
trouver, 45*^ centigr. (56<*4 R.), à deux heures de Taprès- 
midi; au coucher du soleil, la température était encore de 
i0^6 centigr. (52*'4 R.) K Ce ne fut que pendant la nuit, 

t Xa tempéntnce l» plus Imiw qiw je constatai pendant le mois de juin 
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qu'an vent violent amena quelque peu de fraîcheur. Toute 
vie animale n*était pas éteinte en ces lieux, car j*y trouvai 
en quantités énormes ceslaine espèce de scarabées; nous y 

viiiits également une troupe de gazelles, mais point de bêles 
féroces. 

Les marches suivantes étaient bien faites pour briser ce 
qu'il nous restait encore de force; non seulement elles furent 
longues, mais rendues doublement fatigantes par la nature 

rude et montngneuse du sol. Le 50 juin, nous pénétrâmes 
dans une vallée étroite et sinueuse qui nous conduisit au 
cœur d*un sauvage groupe de montagnes, et nous fîmes halte 
prèsd*une source portant à juste titre le nom d*El War, 
qui signifie « la peine. » Plus loin notre route passait par 
des défilés non moins resserrés, comme leThnie E' Serhira 
ou « l'étroit passage, » où les rochers étaient ondulés de la 
manière la plus étonnante, et ofiraient l'aspect des vagues 
^ de la mer; plus loin, nous eûmes à franchir le Thnie El 
Kebira, au delà duquel nous arrivâmes, après avoir gravi 
avec diflicullé quelques collines de sahlc, au j liîs Mesche- 
rou. Nous avions i'ranchi environ 50 milles allemands depuis 
notre départ d'Ël Ahmar, le 28 juin. 

Le puits Mescherou est célèbre par la quantité d'ossements 
de mallicureux esclaves, dont il est entouré. Grâce il notre 
marche précipilée, nous ne nous y arrêlàmes que le temps 
nécessaire pour remplir nos outres et abattre un malheureux • 

1855, était, vers dcu>: licures de l'après midi, 101" ¥alir., soit îOo cent. 
ou 32* R. Au coucher du soleil, le thermomètre vuriu, pcndaut ces jours, , 
de 68» à 86» FaUr. (20° à 30« cent, ou 16» à 24» R.)- Pendant la seconde 
moitié d'avril, le dernier mois qne je passai à Eonkaona, nous eûmes plu- 
sieiirs fois, à ces mêmes heures^ 113* Fahr. (45* cent, ou 36* R.)« et 
jamais menus de 103* ïabr. (39*4 eent. ou 31«6 R.). 
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chameau devenu incapable d*ayancer davantage. Nous fîmes 
encore environ neuf lieues et, le lendemain» après une mar- 
che de quelque cinq milles, nous ci-rrivâmes au premier bois 
tie palmiers du Fezzan. Kouâ rcocoulràmes eu ccl endroit 
une petite caravane Tebon , qui me communiqua Theureuse 
nouvelle que M. Frédéric Warrington, qui m'avait, cinq ans 
auparavant, accomi)ngi)é pendant quelque temps depuis Tri- 
poti, m'attendait ù iMoursouk. 

Nous avions effectue ainsi la pariio la plus périlleuse de 
notre pénible voyage à travers le désert; en effet, le 6 juil- 
let, au matin, nous arrivâmes à la première localité du 
Fezzan, Tegerri ou Tejerri. Nous ressentîmes une impres- 
sion aussi hiLiiHiisante que profoiido, lorsqu'à travers le léger 
feuillage» apparurent à nos regards les hautes murailles 
d*argile de cette petite ville, murailles semblables à celles 
d'une forteresse. Cette fois encore, je ne pus empêcher mes 
domestiques d'cbrécher de nouveau ma petite provision de 
pou. lie. I.os habitants sortirent de la ville pour nous sou- 
liailer la bieu venue; malheureusement, ils étaient trop pau- 
vres pour pouvoir nous faire beaucoup plus que cette polî- 
tes^, et ce ne fut qu'à grand'peine que je pus me procurer 
chez eux un poulet et une poignée de dattes. Après une 
courte halte, nous nous mîmes en roule vers Madroussa, le 
village natal de mon tidèle Gatroui, qui y fut reçu à bras 
ouverts par sa famille. Cet honnête serviteur, dans la joie 
du retour, n'oublia pas son maître et m'offrit un eicellent 
déjeuner qui fut relevé par un dessert auquel je n'étais plus 
guère habitué, consistant en quelques grappes de raisin, 
i Peu après midi cependant, nous nous remimes en route, et 
quoiqu'un accueil hospitalier nous attendit à Gatrou, mon 
impatience de sortir du désert ue me permit aucun retard; 
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après deux loD£^es étapes» doqs rencontrâmes, près du vil- 
lage Yesse , le commode camp de M. Warringtou , en com- 
pagnie duquel je fis enfii>, le i i juillet, mon entrée à Mour- 
scuk. Avant même d'arriver à la ville , nous fûmes reçus avec 
honneur par un grand nombre (riiabitanls notables, parmi 
lesquels je remarquai un officier du pacha. 

J*avais donc enfin atteint la ville où devait, selon toute 
apparence, se terminer la série tic nies misères et de mes 
dangers; mais il ne devait pas en être ainsi, car Toppression 
du gouvernement lurc avait fait éclater un grand soulève- 
ment parmi les tribus (es plus indépendantes du pachalik 
tripolitain , soulèvement qui sMtendait du Djebel sur tout le 
Ghourian, gagnnnf sans cesse du terrain et paralysant tout 
commerce. Le tautcur de ce mouvement était ce chef nommé 
Rhoma, qui, après avoir été pendant de longues années pri- 
sonnier des Turcs, avait pu, pendant la guerre dé Grimée, 
s*échapper de Trébisonde, où il était renfermé.' €ette situa- 
tion me créait les plus sérieusi^s difTicnllés par le lidjet que 
j'avais à faire par ces contrées, et me força de séjourner à 
lioursouk plus longtemps que je ne Teusse voulu sinon, en 
présence de mon impatience d'arriver. Toutefois, je ne restai 
en cette ville que six jours, faisant les préparatifs de la der- 
nière partie de mon voyage et congédiant deux de mes bons 
et anciens serviteurs. L*un d'eux était Moiiammed le Galroni, 
dont j'ai souvent loué rattachement et la fidélité; sauf un 
congé d*une année, qu*il était allé passer auprès des siens, 
il avait été pendant cinq ans mon compagnon inséparable, 
et, si mes moyens me l'eussent permis, j'aurais doublé la 
graliiication de âO écus d'Ëspagne que je lui avais promise 
en sus de ses gages, t 

J'avais résolu de me rendre tout d*abord à Sokna, pour y 
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terminer ce qu'il me restait à faire. Je quittai donc Mour- 
soak, dans l'après-midi du 20 juillet, et, passaot par Rho- 
doua, village où se trouve un beau bois de palmiers et qui 
porte les vestiges d*un certain bien-être, j'arrivai à Sebba, 
qui avait été, il y a quelque viogl ans, la résidence du chef 
des Ouclad Sliman, mes farouches compai^iious de Texpédi- 
tion au Kanem. A 4 ou 5 milles plus loin, je rencontrai, 
près de la petite ville de Temahint, un camp d'Ârabes de la 
même tribu, qui s'informèrent avec curiosité de leurs frères 
de la JoiiiLaine Nigrilie. Moii audacieux voyai^o a travers le 
désert, avec une poignée d'hommes seulemcui, excita l'ad- 
miration de ces hardis flibustiers eux-mêmes^ et ils s'éton- ^ 
nèrent de ce que ceux de leurs compatriotes qui voulaient 
rentrer au pays, ne se fussent pas joints à moi pour faire, 
jiar mon entremise, leur paix avec les Turcs. Le 2 aoùi, je 
gagnai Timpurtante ville de Sokua, après avoir traversé une 
région du désert pierreuse et stérile , rencontré le puits Om 
El Âbid, et franchi ensuite le rude col de Soudah* 

La ville de Sokna constitue encore aujourd'hui un point 
fort intéressant, tant sous le rapport de Taclivité commerciale 
qui y règne, que sous celui du caractère des habitants; ils 
y ont conservé un dialecte de la langue berbère, qui leur est 
commun avec les Fokha, vivant à trois journées de Sokna, 
sur la route de Ben Ghasi. La ville offre de magniûques 
plantations de dalliers et d'autres arbres fruitiers. Sa situa- 
tion clait alors défavorable, à raison de l'état de soulèvement 
des contrées septentrionales voisines, d'autant plus que tout 
commerce était mort et que les vivres étaient fort chers à 
Sokna. Aussi mes difficultés $*accrurent-elles à partir de cette 
ville ; cl, comme l'impossibiliié de louer des chameaux m'y 
retint neuf Jours, je fus fort heureux de pouvoir du moins 
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obietlir un logcmciu excellent et bien aéré, en dehors des 
étroites rues de la ville. 
£n attendant, je délibérai sur ce que j*a?ais à faire, avec 

■ 

qnlelques personnages notables auxquels j'avais été recom- 
mandé. Nôus écartâmes, comme trop dangereuses, la route 
ordinaire de Bondjem, ainsi que la voie déiouinee de Ben 
Gbasi, et je me décidai à en prendre une plus occidentale, 
celle nommée Teik £1 Merhoma, qui conduisait à une série 
de vallées encore inconnues aux Européens. Il me fallait 
avant tout altciidre le courrier, pour connaître les nouvelles 
les plus récentes du théâtre dé la guerre. Ces dernières 
n'étant nullement favorables, je me vis forcé d'augmenter 
en conséquence le loyer des chameliers avec lesquéls je 
m*étaîs entendu déjà condition nellement, et le 42 aoikt, je 
me liuuvui cniiii picL a pariii. La roiUc que j'avais ciioisic 
me conduisit, par les puits £1 Hammam, El Marati, Erscbi- 
die et Gedafie, à, la vallée Ghirsa aux antiques et curieux 
* tombeaux en forme d'obélisques , vallée qui fut Tobjet d*uD 
intéressant voyage d'exploration de la part du bien méritant 
lieutenant Smylh, amiial aujourd'hui. En quiltanl cette 
charmante vallée, encaissée entre de raides parois de roc, 
nous arrivâmes, par un rude et rocailleux plateau, à la vallée 
Semsem. Il s'y trouvait, à celte époque, lin camp considé- 
rable d'Arabes, et même quelques chefs de la révolte actuelle, 
ce qui ne rendait pas ma posiiion sans danger. Heiireuse- 
meut, ces tribus vouaient aux Anglais une considération trop 
grande pours'opposer à mon passage; toutefois, ils^me ûrent 
entendre clairement que s'ils pouvaient soupçonner chez les 
Anglais la moindre hostilité envers les populations arabes 
soulevées, ils couperaient le cou, non seulement à moi, mais 
à tout £uropéen qui leur tomberait entre les mains. Nous 
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eûmes à cet égard un long et sérieux enlreliea , dans lequel 
je m'efforçai de leur faire comprendre ce qui pouvait le 
mieux contribuer à leur bieo-étre, et de leur prouver qu'ils 
n*avaient eux-mêmes que peu d*espoir de se soustraire à la 
domination des Turcs. Ayant promis ensuite un beau pié- 
seui à Tun des persoauages les plus émiueots d eotre eux, 
j'obtins la permission de continuer mon voyage; je louai 
donc des chameaux frais jusqu^à Tripoli, ce qui me coûta 
beaucoup de peine, car personne n'osait se risquer à se 
rendre à la capitale, et je devais répondre, eu outre, des 
bêtes qui m'étaient cooÛées. Je poursuivis mon voyage vers 
Béni Oulid , ce groupe, de petits villages déjà connu depuis 
le capitaine Lyon, et consistant en maisons de pierre à demi 
détruites, que dominent les ruines de nombreuses forte- 
resses du luuyen âge; groupe de villai^es entrecoupés de 
vallées profondes» qu'ornent de magniliques palmiers oléi- 
fères. En m'approchant de cet endroit, j'eus la joie de ren- 
contrer un messager que M. Reade» le vice-consul anglais à 
Tripoli, avait courtoisement envoyé à mon rencontre, et qui 
était |i(Ht( ur de quelques lettres et d'une bouteille de vin, 
boisson que je n'avais plus eu, depuis des années, le plaisir 
de savourer. 

Il se trouvait alors à Beni Oulid un frère de Rhoma, le 
chef de la révolte ; la divergence d'intérêts des divers chefs 

de la localité, me causa en outre maintes difficultés, tout 
èn fmissant, du reste, par lavoriser mon départ. Somme 
toute, j'étais réellement heureux de laisser derrière moi cette 
petite communauté turbulente, car je pouvais croire, désor- 
mais, avoir surmonté le dernier obstacle qui pouvait entra- 
ver mon prompt retour au pays. Ce ne fut que pendant 
l'année suivante que Kboma fut battu ; ayant tenté de rele- 
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ver une seconde fois le drapeau de riiisurrection , il fut tué 
près de Hhal, en i858. 

Âu soir du quatrième jour après moD départ de Benî 
Oulid , j'arrivai à la petite oasis d'Âîn Sara, où je m*étai8 
autrefois arrêté pendant quelqaes jours pour me préparer h 
ma longue pérégrination dans le centre de l'Afrique. J'y fus 
reçu de la manière la plus cordiale par M. Reade , qui 
était arrivé de la ville avec sa tente et tout un assortiment 
d*objets européens, pour me faire les honneurs du monde 
civilisé, attention à laquelle je fus on ne peut plus sensible^ 
comme bien le pensera le l» ( leur. 

Après une soirée passée tort agréablement, j'entrepris ma 
dernière marche sur le sol africain , pour faire mon entrée 
solennelle à Tripoli. Lorsque nous nous approchâmes de la 
ville , que j'avais quittée depuis cinq ans et demi et qui me 
semblait être le port du repos et de la sécurité, mon cœur 
fréaiit de joie, k la pensée du long voyage que je venais 
d'accomplir. J'éprouvais une sensation extraordinaire à la 
vue des magnifiques jardins des environs de Tripoli, mais 
mon émotion fût plus profonde encore, lorsque je contem- 
plai l'immense surface de la mer, dont la teinte bleu foncé 
rellélait les rayons du splendide soleil des contrées méridio- 
nales. C'était le magnifique lac intérieur du monde ancien, 
le berceau de la civilisation européenne , qui avait été de 
bonne heure l'objet de mes plus ardents désirs et de mes 
études les plus assidues. Lorsque je foulai, désormais en 
sécurité, le rivage de celte belle Méditerranée, je me sentis 
le cœur si plein d'un sentiment de reconnaissance envers 
rÉtre-Supréme , que je faillis descendre de cheval pour 
m'agenouiller au bord de la mer et me confondre en actions 
de grâces à celte Providence qui m'avait permis de traverser 
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tant de dangers semés sar ma route, dangers dus an fana- 
tisme des hommes et aux intempéries du climat. 

C'était précisément jour de marché, et la place qui sépare 
la menschiah de la ville, était pleine de DM)Uvement et de 
iMToit. Mais quoiqu'on se livrât ici aux travaux de la paix, 
rappareil de la guerre ^ son tour ne faisait pas défaut ; en 
effet, le rivage était couvert de soldats venus d'Europe pour 
tenir en respect les habitants, et je remarquai, dans le nom- 
bre, beaucoup d'individus solides, qui me semblaient capa- 
bles, malgré toutes les fautes du gouvem^ent ottoman, de 
maintenir longtemps encore la domination qu'il exerce sur 
son vaste empire. Ces flots épais de peuple, aux groupes 
divers et bigarrés, cette immense mer bleue couverte de 
vaisseaux, ces bois touffus de palmiers, ces murs de la ville, 
blancs comme de la neige, resplendissant sous Téclat d'nn 
soleil radieux , formaient un ensemble aussi imposant 
qu*animé. J'entrai ainsi dans la ville, ému jusqu'au [dus 
profond du cœur. Le consul général, colonel ITermau, était 
absent, mais je ftis néanmoins logé dans sa belle demeure, 
où me reçurent avec effusion tons mes anciens amis. 

Je restai à Tripoli quatre jours, puis je m'embarquai sur 
le vapeur turc qui retournait à Malte après avoir amené les 
troupes. La traversée fut belle et rapide, et mes deux affran- 
chis, Âbbega et Dyrregou , que j'emmenais en Europe avec 
Tespoir de les mettre k même de rendre des services lors de 
futurs voyages d'exploration, ne souffrirent que peu et 
s'habituèrent vite à un élément aussi nouveau qu'étrange 
pour eux. Je ne fis à Malte non plus qu'un séjour très court, 
el je pris le plus prochain bateau k vapeur sur Marseille pour 
arriver en Angleterre par la voie la plus expéditive. Je pas- 
sai à Paris sans m'y arrêter et, le 6 septembre, j'arrivai k 

T. IV. 17 
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Londres, où lord Palmerston et lord Glareodon me reçurent 
cordialement en prenant nne part des pins grandes au 

magnifique succès qui avait couronné mon expédition. 

Ainsi se termina ina longue et pénible carrière d'explora- 
teur de l'Afrique, dont cet ouvrage a retracé sommairement 
Jes détails. Préparé de corps et d*esprit à nne pareille expé- 
dition , par des études , des expériences et l'habitude des 
fatigues , dans un précédent voyage dans l^Afrique septen- 
trionale et TAsie Mineure, je m'étais vulonlairement associé 
à l'entreprise, dans des conditions d'ailleurs on ne peut plus 
défavorables* 

Le plan général de Texpédition avait été fort restreint, 

dans le principe, et les ressources pécuniaires qui y furent 
affectées, étaient également fort peu considérables ; l'heu- 
reux succès de notre entreprise pouvait seul en accroître 
rimportance , et ce succès était dù surtout à mon voyage 
auprès du sultan d'Agades, grâce auquel la confiance était 
revenue à notre petite troupe , éprouvée par tant d'événe- 
ments malheureux. Lorsque le chef primitif de Texpédition 
eut succombé aux influences d'un climat meurtrier, J'avais 
repris, au milieu des plus grandes difficultés, son oeuvre à , 
peine ébauchée, et j'étais parvenu à explorer, presque sans 
ressources pécuniaires, des contrées jusqu'alors inconnues. 
Après avoir vécu ainsi quelque temps, je fus investi, à mon 
tour, par la confiance du gouvernement britannique, de la 
direction de Tentreprlse; pourvu de subsides peu considé- 
rables qui ne me parvinrent même pas toujours, et frappé 
d'un nouveau malheur par la perte de mon dernier compa- 
gnon européen , je ne m'ea livrai pas moins à un voyage 
dans le lointain occident, en vue d'aller visiter Tombouctou 
et d'explorer la partie du Niger restée voilée au monde 
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sdeElifiqoe par la mort prématurée de Mungo Park. Cette 
tentatWe de ma part réussit au delà de tonte attente, et je 
pus non seulement arracher à son obscurité toute Timmense 

région restée plus inconnue, même aux marchands arabes , 
que toute autre partie de l'Afrique \ mais encore à nouer 
des rapports d*amitié avec tous les chefe les plus puUsants 
des rives du Niger, jusqu'à la ville mystérieuse de Tom- 
bouetou. 

J'accomplis tous ces travaux. , v compris le paiement des 
dettes de Texpédition précédente , s*élevant à plus de 
2,000 thalers, moyennant iO,000 thalers seulement. S. M. 
le roi de Prusse y contribua pour 1,000 thalers, et j*en don- 
nai moi-même pour 1,400. JTai , sans nul doute, laissé sur 
ma route une ample part de travaux pour mes successeurs, 
mais j'ai du moins la satisfactiou de pouvoir dire que j'ai 
découvert aux yeux du public savant de l'Europe de vastes 
régions du continent africain naguère inconnues ; que j*aî 
non seulement fait connaître plus ou moins ces contrées, 
mais encore rendu possible avec elles des rapports réguliers 
de la part du commerce européen. 

J'ai donc lieu d*espérer que cette heureuse exploration de 
rAfrique centrale, subsistera comme une précieuse acquisi- 
tion du génie germanique, et j*espère avec confiance que de 
nouveaux travaux vieudioiU compléter le résultai de mes 
efforts. 

* Il semble étonnant que la contrée située immédiatement à Torient de 
TomboQctou, jusqu'à Katchna ^Katsena)« soit plus inconnue aux mar* 
oluiids motea, que tout la reste de l'Afiaque centrale. (QH0rlerfy SâoiM, 
mai 1880, page d3é.) Le capitaine Clappeiton s'exprime dans k même 
sens, en pariaint des dangers de la nmtede Sol»to à TomlKmetoa(aeoeiid 
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I 

Nous avons vu, dans les parties de mon ouvrage où je me 
suis occupé de Thistoire du Baghirmi, qa^un vaste royaume 

avait été fondé par la tribu des Tundjour, et que oc 
royaume, composé d'une foule d'éléments hétérogènes à 
peine rassemblés, ne mit pas même un siècle à tomber dans 
un état de raine complète. La partie qui s'en détacha la 
première, embrassait les contrées orientales du pays, et ce 
fut Kourou, le troisième prédécesseur de Sliman, premier 
roi musulman du Darfour, qui battit les Tundjour et assit 
dans ces régions la domination de la tribu des Foraoui. 
D'après la tradition indigène, la partie centrale, ou noyau 
. proprement dît du royaume des Tundjour, fut conquise, en 
Tan 1020 de l'hégire, par le fondateur du royaume musul- 
man du Wadaï, Abd £1 Kerim, ûls de Yame. 
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Woda, fils de Yame» appartenant à la tribu des Gémir * 
(alors établie au pays de Schendî et convertie à Tislamisnie) 

avait pénétré avec ses congénères dans cette contrée qui 
prit plus tard, i>ai aît-il, et en son honneur, le nom de Wadaï; 
il semble y avoir joui d'une très haute considération. Son 
petit-fils khd El Kerim fut gouverneur de certaines provinces 
appartenant à Daond, alors roi des Tundjour, qui ne tarda 
pas, toutefois, à apprendre à ses dépens la puissance de son 
voisin onenlaly Sliman, le premier roi musuiaiau du Dar- 
four. 

Inspiré par des motifs religieux » ce personnage passa 
plusieurs années k Bidderi, localité située à une dizaine de 

milles à Test de la capitale du Baghirmi, capitale qui, 
semble-t-il , n'existait pas encore à cette époque. Eu eilet, 
Bidderi était une des villes où s'étaicnl établis, depuis long- 
temps déjà 9 des membres de la vaste tribu des Foulbe; il y 
demeurait, entre autres» une famille à laquelle sa science 
profonde et sa sainteté incontestée avaient valu, par Tintro- 
(lui tioQ de rislamisme, une iiiiluence considérable dans le 
large rayon des provinces environnantes. Or, le principal 
membre de cette famille, Mohammed, inspira à divers chefe 
ridée de renverser la domination païenne des Toncyour, 
afin d*y substituer un royaume mahométan. G*étaient Âbd £1 
Kerim, le petit-fils de Woda; Âmalek, chef des Marfa, qui 
résidait en un endroit nommé lloggene ; leMassalati Moumin, 
rAbott Scharib Dedebam et le Djellabi Wouél Banan, tons 
compagnons on adhérents d^Âbd £1 Kerim* 

* La prétention d'âitaflmer à cette &imUe loyale U desocndaïuio ém 
Ahmiidcm^ «t paraneiii chimérique. J'ai en ma poflMMÎoa va» kttiD 
levShwdn aotta vqyal portant oetteprésomptiMiue devise. 
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Ce dernier retourna dans sa patrie, et y répandit ses idées 
d'afifaucbissement. Peu d'années plus tard, il se révolta 
contre son suzerain Daoud, s'établit à Madaha, localité 
située dans les montagnes k une dizaine de milles au nofd 
de la future ville de Waia, et, après une lutte terrible, jeta 
les premiers fondements du royaume auquel il donna, en 
rhonneur de son aïeul, le nom de WadaL Abd El kerim 
mourut après un long règne, et eut pour successeur son fils 
Gharottt. Ce fut ce prince qui fonda Wara et y établit sa 
résidence. Comme Tindiquc son nom, qui signifie « entourée 
de collines, » cette ville est pourvue de fortiticalions natu- 
relles qui la rendaient propre au siège du gouvernement de 
Giaront. 

Ce prince régna également plusieurs années et fut suivi, 

à son tour, de son fils aîné, Charif, qui, moins heureux que 
son père et son aïeul , fut tué par la belliqueuse tribu des 
Tama, qu'il avait tenté d'asservir. 

Le successeur de Gbarif fut Yakoub Arouss» son frère 
cadet, lequel tut assez fort pour pouvoir ^treprendre une 
expédition dans Tintérieur du Darfour. Moussa , fils et suc- 
cesseur de Sliman, le glorieux fondateur de ce royaume 
musulman, commençant à fléchir sous le poids des années, 
Ârouss pouvait espérer ne rencontrer chez ce prince que peu 
de résistance; mais il en arriva autrement, et Arouss fut par 
lui battu et contraint à une retraite précipitée. Son succes- 
seur fut Charout fl, son fils, qui acquit, pendant un règne 
de quarante années, beaucoup de gloire et semble avoir inau- 
guré dans ses États une ère de bien-être tel que Ton ne pour- 
rait guère s*y attendre dans un royaume composé de tant 
d'éléments hétérogènes. 

Le fils de Charout II fut Djoda ou Djaoude, surnommé 
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Charif E' Timan et plus connu sous son tiirc glorieux de 
Mohammed Soulaï ou Soûle, c'est à dire « le libérateur. » 
Ce titre lui fut donné par ses sujets, à la suite de la victoire 
^ par laquelle il aflraochit son pays da joug des Foraoui qui, 
en vue de rendre le Wadaî tributaire, l'avaient envahi avec 
une puissante armée commandée par Abou 'L Kassem, fils 
puîné d'Amed Bokkar et le sixième roi musulman du pays. 
Ce lut ce prince célèbre et victorieux qui éleva le VVadaï au 
rang d'un État respecté et même redouté de ses voisins et 
qui lui donna le nom nouveau de Dar Sonia! *. 

Ce fut également ce prince qui, vers la fin de son règne, 
arracha au sultan du Bornou, siiion la totalité, au nioins la 
meilleure partie du Kanem ; il y parvint, tant par la prise 
de Monde ou Mando, ville des Tundjonr, que de Mao, rési- 
dence d'un ehalifa du sultan du Bomou. Telle fut Torigine 
des dissensions qui existent encore aujourd'hui entre le 
Bornou et le Wadaï. Comme son père, Mohammed Souiaï 
régna quarante ans. 

Il eut pour successeur son fils, Saleh, surnommé Derret. 
Ce prince m*a été dépeint, d*une voix presque unanime, 
comme un mauvais roi; mais ce jugement semble être dû, 
du moins en partie, à ce que Derret fit mettre à mort un 
grand nombre d'ulémas, personnages fort considérés au 
Wadaî. Il bâta sa propre fin, en s'exposant, par sa conduite» 
au ressentiment de la mère de son (ils ainé, Âhd El Kerim, 
laquelle appartenait à la tribu des Malaiiga. A son instiga- 
tion, Abd £1 Kerim marcha contre sou père , monté sur le 

* Cette déiiominatiou indique évidemment Tinfluence arabe et musul- 
mane, par l'importation du mot dar, qui signifie « le. royaume « ou • la 
maison. • Par contre, il est fort rare i\}i\nx véritable l'urauui emploie, 
pour désigner le pays, le nom de Dar For. 
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trône depuis huit années seulement, tandis que Derret se 
livrait à one expéditioo contre les M adala , babitants d'une 
localité yoisinede Hadaba et des établissements desMalanga. 
Après une lutte sanglante , Derret fut battu et tué. Ces évé- 
nements se passaient en 1805. Quoique s'ccarlant noiable- 
ment d'autres assertions, ils sont, tels que je les rapporte, 
appuyés sur des indications qui ne laissent pas la moindre 
prise au doute. 

Abd El Kerim, mieux connu sous le nom de Saboun, 
qu'il prit plus lard, monta au trône du Wadaï, que souillait 
le sang paternel; mais à peine exerça-t-il le pouvoir suprême, 
qu'il lui imprima un caractère tel^ que tous s'accordent à 
reconnaître en lui le prince le plus sage que Ton ait jamais 
connu dans cette partie du globe. 

Toutefois, le premier acte de son règne fut basé sur le 
mépris le plus scandaleux du droit des faibles; ce fut Tan- 
nexion du Baghirmi, dont les habitants étaient beaucoup 
plus avancés que leurs voisins orientaux, dans la voie du 
progrès social, annexion par laquelle il s'enrichit ainsi que 
son pays. Ces Baghirmiens avaient eux-mêmes acquis illégi- 
timement de vastes trésors, consistant non seulement en 
corail et en objets de grand luxe, mais encore en écus 
d'Espagne et en florins d'Autriche monnayés ; c'était le fruit 
de leurs rapines dans l'expédition qu'ils avaient dirigée 
coiiUe Diiki, dans la grande vallée de Tebou {henderi Teda), 
sur la route du Fezzan. D'après des assertions dignes de foi, 
Abd £1 Kerim aurait emporté de Taisent pour une quantité 
de cinq charges de chameau, soit environ i,SOO livres 
pesant. Ce lut également sous son règne que le Baghirmi, 
comme j'ai déjà eu l'occasion de le dire, devint pour toujours 
une province tributaire du Wadaî. 
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Après avoir fondé de la sorte un puissant enîpire, Abd El 
Kerim coosacra tou8 ses efforts à se créer des relations 
directes avee les ports de la Méditerranée, dans le bttt de se 
procurer aisément tous les articles qni étaient encore pres- 
que inconnus aux habitants du Wadaï avant la spoliation du 
Baghirmi. 

Feu M. Fresnel, dans sa dissertation sur le Wadaï, sest 
livré à des recherches trop complètes pour qu*il ne soit pos- 
sible d'ajouter quelque chose ani travaux de ce savant; 

mais, puisque j'en suis arrivé à parler d'Abd El Kerim et de 
ses tendances, je crois devoir relever les erreurs commises 
par M. Fresnel relativement à la mort de ce prince et à ses 
successeurs. Abd Ël Kerim Saboun mourut dans la dixième 
année de son règne, e*est à dire en 1815, dans une localité 
voisine de Wara, nommée Djounne, où il avait, selon le 
témoignage de personnes bien renseignées, réuni une armée 
pour marcher contre le sultan du Bornou, ou plutôt contre 
le cheik Mohammed El Kanemi; car ce dernier brûlait d'ar- 
racher aux mains d*Abd El Kerim et de restaurer dans son 
ancienne splendeur le Kanem, ce noyau du royaume de 
Bornou. 

Saboun mourut sans avoir le temps de désigner son 8uc«- 
cesseur, mais tous les individus auxquels je parlai de cette 
mort inopinée, m'assurèrent qu'elle n'était pas le moins du 

monde due à un empoisonnement. Quelques détails n laiifs 
k cet événement diiièrent complètement, à leur tour, de ia 
version de M* Fresnel. Cest ainsi que Saboun n*eut pas de 
fils du nom de Seksan. Il en délaissa six» dont Fatné, 
nommé Assed, était issu d'une femme de la tribu des Kon* 
dongo, tandis que le second, Youssouf, et trois de ses frères, 
étaient nés de la même mère, qui appartenait à la tribu des 
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Madaba. Quant à la mère de Djafar, ce jeune prince du 
Wadaî, que son long séjour à Tripoli et ses aventures nom- 
bieuses ont fait quelque peu eonnattre en Europe et surtout 
eu Angleterre \ elle appartenait & une autre tribu encore. 

Salionn mort sans selre choisi un successeur, les paiii- 
sans de la tnbu des Madaba entrèrent en lutte contre les 
adhérents de celle des Kondongo» ou du prince Âssed; après 
avoir battu ces derniers et tué leur candidat, les Madaba 
mirent Youssouf sur le trône. Ce roi, auquel on donne par- 
fois le suiiiom de Cliarifaïn, mais non d*une mauière géné- 
rale, régna d'abord sous la tutelle de son oncle Abou 
Rakkbiye; Tayaut rais à mort» ainsi que le puissant agid des 
Mahamid, Dommo, il gouverna le Wadaî, pendant seize 
années, de la manière la plus despotique, jusqu*en 4950, 
époque à laquelle il fut assassine, à l'instigation de Sjiiibil, 
sa propi-e mère. Jamais il ne régna, au Wadaï, de prince du 
tt«m d'Abd Ël Kader, et le major Denham est parÊûtement 
dans le vrai, lorsqu'il indique comme étant le successeur 
immédiat de Saboun, le prince qui occupait le trône 
en 1823. 

A Youssouf succéda son lils Rakeb, encore enfant, (}ui 
mourut de la petite-vérole, dixrsepi ou dix-buit mois après 
son avènement. Le trène échut alors k un personnage 

nommé Abd El Asis, qui a[)partenait à une des branches de 
la famille royale; il était fils de Radama, dont le père, Gan- 
digin, était irère cadet de Djoda Mohammed Soulaï, tandis 
que sa mère appartenait également à hi famille rouante. 

* Voyez, dans le Uaiiéd Service Journal, 1830, la Story-qf Ja/ar de 
M. le consul Barker, oa plnftôt du lientenaat sir Henrjr Smytii, aujoar* 
d'ktti coiitie>amintl. 
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Soiitemi par la belliqueuse tribu des Kodoï (ou BouSenouD» 
comme les nomment les Arabes, à cause de leurs dents 
rouges), parmi laquelle il s*éuit fixé, il réussit à se main- 
tenir sur le trône, en dépit d*un§ lutte incessante contre ses 
adversaires. Sa première rencontre eut lieu avec les Kelin- 
gen, qui favorisaient, au lieu de Djafar, rhérilier légitime 
du pouvoir, un autre prétendant, nommé Kede. Toutefois 
les Kelingen furent complélement battus à Folkoto, localité 
Toisine de Wara. 

A peine Ahd El Asis eût-il commencé à jouir de quelque 
repos, que la tribu des koiidoiigo, abandonnant ses monta- 
gneuses retraites, s*avança contre lui; mais elle fut à son 
tour battue et presque anéantie, près d*nn village nommé 
Bourtaî. Abd El Asis, que mes amis me dépeignirent 
comme un homme doué de qualités hors ligne et d'une intel- 
ligence supérieure, succomba, comme son prédécesseur, aux 
suites de la petite-vérole, après un règne de cinq ans et 
demi. Son fils Adam, à peine sorti de l'enfance, lui succéda 
an trône, mais après une année à peine, il fut renversé et 
traîné en captivité au Diirfour. 

Voici quelles turent les circonstances qui occasionnèrent 
cette révolution : Mohammed Saleh, surnommé sans motif 
bien connu c Scherif, » avait pénétré depuis longtemps 
déjà et secrètement dans le Wadaî. N'ayant pu s*y former un 
parti assez fort pour lui penm tUc de faire valoir ouvcile- 
ment ses droits au trône, comme frère de Saboun, il s'adressa 
au roi du Darfour, lui promettant un tribut annuel considé- 
rable s'il consentait à appuyer ses prétentions* Grâce à la 
misère qu'avait fait naître dans le pays une terrible disette, 
il ne fallut k Mohammed que le concours de deux hauts per- 
sonnages (agadejf Abd £ Sid et Abd £1 Fatha; or, le pré- 



Digitized by 



APEBÇU HISTORIQUE SUR LB WADAI. 



tendant ne reocontra d'autre résistance que celle da kamkoiak 
des Kodoî, et encore fat^elle vaine. 
Ce fut ainsi que Mohammed Saieh, soutenu par des forces 

étraii<^Lies, iiÉOiila au trône, au mois Tom El Aouel de 1 an 
i^O de Thégire, soit en juillet 1854. Ce prince travailla 
constamment au bien-être de son pays, mais les dernières 
années de son règne furent malheureuses, tant pour ses 
sujets que pour lui-même. 

La preraière entreprise qu'il toiita pour augmenter les 
richesses' de son peuple, ou plutôt les siennes propres, 
ainsi que pour étendre sa domination, fut une expédition 
contre le Karka ou Kargha; c'est un pays marécageux, com- 
posé dlles et de prairies à demi submergées, qui se troure 
situé à l'angle siid oil du Tsad, et dont j'ai parlé dans ma 
description du Kanem. Mohammed s^empara, en cette cir- 
constance» d'une quantité considérable de bétail. Peut-être 
avait-il encore un but différent; en effet, un autre membre 
de la famille royale, nommé Nour E*Din, qui descendait ce 
droite ligne de Saieh Derret par Youssouf et Fourba, s'était 
réfugié dans ce pays presque inaccessible et pouvait, grâce à 
l'influence dont il jouissait parmi toutes les tribus environ- 
nantes, devenir par la suite un compétiteur dangereux. 
L'année suivante, Mohammed marcha contre les Tama, tribu 
rapacc et jusqu'alors invincible, qui a ses établissements 
dans une contrée moutagneuse, à quatre journées au nord- 
est de Wara. Il les battit, tua leur chef et leur en imposa un 
de son choix; mais à peine Mohammed fut-il retourné dans 
ses foyers, que les Tama chassèrent le chef. L'année sui- 
vante, il dut revenir, les battit de nouveau el les conlraiguit 
d'en accepter un autre, nommé Ibrahim. 

Ce fut peu après, eu 1846, que Mohammed SaIeh entre- 
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i^if contre le Bornou, l'expédition dont j'ai parlé briève* 
ment dans mes tables chronologiques de Thistoire de ce 
royaume, et que M. Fresnel a indiquée sons nn aspect com- 
plètement erroné. En eflct, quoique la roi du \Vadaï péné- 
trât jusqu'au cœur du Bornou, il ne parvint pas à y rétablir 
la dynastie des Saifoua, mais, au contraire, consomma la 
mine de cette demière, circonstance qui ne permet |kis de 
considérer son entreprise comme ayant été des pins heu- 
reuses . Toutefois il s'empara d'un butin considérable qui 
lui coûta une grande partie de son armée, tant à la bataille 
de Koussouri que pendant sa retraite, surtout au passage du 
Schari. 

A la Térité, le roi remporta, chemin faisant, un léger 

avantage sur les tribus Tebou établies sur le Bain El 
Ghasal. 11 subjugua ces tribus et leur imposa une redevance 
annuelle. Ce n'est qu'à cette époque que semblent prendre 
naissance les fonctions de Vagid d btMr. 

Après cette expédition, au Bomou, dans tous les cas 
mémorable, Mohammed Saleh n'en entreprit pas de nou- 
velle; mais après trois ou quatre années de repos, il vit 
éclater une lutte sanglante entre les deux moitiés de ses 
États. 

La cause réelle ou supposée de cette guerre civile, qui 

maintint, jusqu'à mon départ du Soudan, le Wadaï dans 
un état de grande faiblesse, était la cécité du roi. En effet, 
cette infirmité — qui, d'après les lois du pays rendait le 
prince incapabled*ezercer plus longtemps Tautorité suprême, 
— jointe à Fimpopularité générale qu'avait attirée à Moham- 
med Saleh sa cupidité, fournit aux Kodoï, qui considéraient 
. Adam comme leur chef légitime, un prétexte pour lui con- 
tester le droit d'occuper davantage le trône.VGe fut par suite 
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de ces circonstances qu'en 1850, pour se soustraire aux 
manœuvres de ses ennenais, avoués ou secrets, il abandonna 
Wara, TaDcieDoe résidence des rois du Wadaï depuis Cha- 
rout I*, pour la transférer à Abeschr. Cette localité n*est 
qu'un village sans importance, situé à une vingtaine de 
milles au midi de Wara, dans le pays des Kclingen, parti- 
sans du roi, et presque entièrement aride; c'étaient deux 
motifs pour que Mohammed Saleh pûl s'y croire en sûreté. 

La lutte, longtemps préparée en silence, éclata en 1851; 
au mois de Schaban, en cette année, le roi servit forcé de 
marcher contre les Kodoï, qui, soutenus par une partie des 
Abi ou Ahou Scliarib, l'attendaient dans leurs nioiUagues. 
l.orsqu'ii fut arrivé à leur portée, le vendredi 9 Scliaban, ils 
fondirent sur lui avec impétoosité; perçant les rangs de son 
armée, ils massacrèrent un grand nombre de personnages 
du plus haut rang, parmi lesquels son vieux frère, aveugle 
aussi, Abou II orra, et sa fdle Fatima. Sur le point detre 
tué lui-même, le roi ne dut son salut qu'à l'adresse et au 
dévouement de son entourage. Après cette cruelle leçon, il 
réussit, le lendemain, à attirer rennemi dans la plaine, où 
la supériorité du nombre et l'excellence de la cavalerie 
rovale valurent aux Kodoï, et surtout à leurs alliés, ces 
pertes considérables qui les forcèrent de se réfugier dans 
leurs hautes retraites. Malgré ce désastre, que les indigènes 
nomment la bataille de Torbigen ou de Djalkam, les belli- 
queux Kodoï n'ont point renoncé à soutenir leurs préten- 
tions; lors de mon séjour au Raghirmi, il était même 
question qu'ils reprissent l'oOensive après la moisson. 

J'ai traité, jusqu'à ce point, Thistoire du pays, dans les 
dépêches que Renvoyai en Europe après mon retour du 
iiagbirmi, et la remarque par laquelle je terminais mon 

T. IV. 18 
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aperçu historique sur le Wadaî, s'est depuis confirmée de la 

manière la plus cioiiuante. Voici quelles claiciiL textuelle- 
ment mes paroles : « La désunion qui règne actuellement au 
cœur du Wadaî est d'autant plus féconde en conséquences, 
que le roi Mohammed Saleh semble être sur un pied de 
mauvaises relations avec Mohammed, son fils afné. L'héri- 
tier du trône, étant resté à Wara, après le transfert de ia 
cour à Abeschr, a refusé d'obtempérer à plusieurs invita- 
lions successives de se présenter devant son père, et s'est 
retiré dans les contrées méridionales du pays. » 

Quelques mois seulement après que j'avais tracé ces lignes, 
nous apprîmes, au Boruou, qu'une guerre civile avait éclaté 
entre le père et le fils. Il s'ensuivit une lutte longue et san- 
glante dans laquelle Mohammed battit non senlement son 
père, mais encore tous ses frères, malgré leurs nombreux 
adhérents, tandis qu'il n'avait lui-même d'autre appui que 
son énergie et son courage personnel, comme étant ûls d'une 
étrangère, Fellata du Kordol'ao. Par là s'explique la con- 
duite violente de cet usiirpateor, qui devait naturellemeni 
avoir contre loi l'aristocratie du pays ; c'est ainsi qu'il sévit 
cruellement contre une grande partie des hommes les plus 
considérables du Wadaî. 

Je ne possède pas de renseignements précis relativement 
à l'état actuel de la politique dans ces contrées; toulefois j'ai 
appris que Mohammed a été supplanté par l'un de ses pro- 
pres frères. Nous en saurons davantage, a légard de ces 
intéressantes régions, si le docteur Yogel — qui, ainsi que 
nous le savons aujourd'hui, est arrivé au liaghirmi par le 
Kaiiem et le Fittri pour se diriger ensuite au nord, vers le 
Wadaî — si le docteur Vui^el, dis-je, contre toute attente, 
n'a pas succombé. Malheureusement les dernières nouvelles 
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reçues du Borgoo» en date du âO juin, ne laissent que peu 
d'espoir que naus revoyions jamais ce jeune et intrépide 
savant, dont la carrière, au point de vue personnel comme 

à celui do la science, s'ouvrait sous de si briîhnts nspccis. 
Il est plutôt à craiudrc que, plus tard, Wara uc ligure parmi 
les nombreux lieux de sépultures d'Européens, dont est par- 
, semée TAfirique centrale. Cependant une nouvelle mais faible 
lueur d*espoir renaît en ce moment (commencement de sep- 
tembre 1857), et puissent sous les ellorts que l'on lente pour 
dévoiler le sort mystérieux de l'illustre voyageur, nous per- 
mettre de profiter an moins du fruit de ses travaux ! Si Von 
venait à acquérir seulement la certitude qu'Edouard Vogel a 
été décapité par le prince du Wadaï, soit par fanatisme, soit 
pour quelque autre cause, la vie de mon jeune ami ne pour- 
rait être considérée comme ayant été inutilement sacrifiée» 
et sa mort elle-même servirait à protéger les voyageurs 
futurs contre d'aussi tragiques destinées. 

Telle est donc ma courte esquisse de Thistoire du Wadaï, 
pour autant que mes recherches au Baghirmi me permirent 
de m'y initier. Je puis garantir, du reste, l'exactitude de 
mon récit, quoiqu'il s'écarte de maintes auUces assertions. 

Je terminerai par quelques observations générales. 

Le pays ainsi réuni en un vaste empire, grâce aux efforts, 
non toujours systématiques mais empreints d'énergie, de 
ses gouvernants, s'étend de l'O. N. 0. à l'E. S. £., dans 
sa plus grande largeur, et se trouve compris environ entre 
le 15* et le 25* degré de longitude de Greenwicb , et le 15* 
et le iff degré de latitude. Je n'esquisserai que brièvement 
et à grands traits les particularités les plus caractéristiques 
de la configuration physique de la contrée; pour les détails, 
ou les trouvera renseignés dans la relation de mes itinéraires. 
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desquels est tirée, du reste, ma eomiaissaDce générale du 
pays. 

Le Wadaï proprement dît est une contrée assez plate, mais 

qu'entrecoupent une quantité de montagnes isolées, (i'uue 
nature seciie et aride , incapables (l'alimenter des cours 
d'eau de quelque importance. Le peu de sources même 
dont je pus constater Texistence, contiennent de Teau 
ebaude, et principalement celles qui se trouvent aux envi- 
rons d'Haaiicn , localité située dans la vallée Waringek. Le 
pays tout entier s'abaisse de 1 est à l'ouest, c'est à dire du 
pied du Djebel Marra, au Darfour, vers le bassin du Fittri; 
celui-ci est le lac intérieur des Kouka, qui absorbe toutes 
les eaux cbarriées par les petites rivières, pendant la saison 
des pluies, lesquclli^s eaux se rassemblent dans la ijjrandc 
vallée du Batha. Le Wadi kia seul semble laire exception, 
en ce sens que, s'éteodant du nord au sud , le long de la 
cbaîne de montagnes susmentionnée, il semble, d*après la 
plupart de mes rens^gnements , n*avotr aucun rapport avec 
ce bassin et se diriger peut-être vers quelque bras du >il. 
Dans la partie sepleiUrionale du Wadaï, où la contrée est 
bordée de régipns désertes, il existe plusieurs petits cours 
d'eau {mraf) qui vont se perdre dans le sable. 

Quant aux pays situés entre les deux lacs intérieurs, le 
Fitlri et le Tsad, j*ai déjà dit ailleurs qu ils consistent en une 
coutrée élevée coupant toute communication entre les deux 
bassins , tandis que les cours d'eau et les vallées y forment 
les voies naturelles, le long desquelles s'élèvent les établis- 
sements des habitants. Sur ces pays encore , nous appren- 
drons des cboses toutes nouvelles, si le docteur Vogel existe 
encore ou si Ton parvient à retrouver au moins ses derniers 
papiers; car il est aujourd'hui positif que ce voyageur a tra- 
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versé la contrée, au mois de mars 1856, en se rendant du 
Kanem au Fittri. 

Quant aux autres provinces du royaume, du moins vers 
le midi , elles semblent offrir des as[)ecls plus variés et de 
plus nombreux cours d'eau permanents, que le cœur môme 
du pays; toutefois les travaux d'exploration effectués jusqu'à 
ce jour Ue sul&sent pas à nous donner une idée générale à 
cet égard. 
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Le Wadaï est eocore, sous tous rapport, un État jeune où 
88 trouvent réunis tous les éléments politiques les plus oppo- 
sés. Cet ensemble hétérogène , du reste, n'a rien d'extraor- 
dinaire dans un pays aussi vaste que le Wadaï , et surtout 
pour cette partie du globe, car le nombic de dialectes usités 
(luus le pays ne dépasse pas celui des idiomes dout on se 
sert au Foumbina. Âu Bornou même, où, par suite d'un 
système politique de nivellement el de centralisation , plu- 
sieurs tribus ont été, par le temps, complètement anéanties, 
on parle encore , endéans les limites du royaume , plus de 
quinze langues diUérenles. 

Il faut distinguer d'abord, au Wadaï, deux groupes princi- 
paux : ce sont les tribus nègres indigènes ou immigrées et 
les tribus arabes. Je m'occuperai en premier lieu des tribus 
nègres, dont suit une nomenclature coiuplèle accompagnée 
de quelques observ;Uions sur leur d^ré de force et dlmpor- 
tance politique. Toutefois on ne peut rien affirmer encore 
aujourd'hui quant à leurs rapports de parenté réciproque, en 
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Tabsence de vocabulaires de leurs idiomes respectifs. Je ne 
pus moi-même parvenir qu*k connaître la signification de 

trois mois, dont liii du langage de la tribu principale, les 
Maba, uo de celui des Kouka, el euûu un mot de celle des 
Abiî on Abou Scharib. Quant aux établissements de ces 
diverses tribus, la relation de mes itinéraires les indiquera 
beaucoup plus clairement que ces données générales. 

Je considérerai d'abord le gioupo de tiihiis haliilant le 
Wadaï proprement dit où Maba, géoéralemenl indiqué, 
dans le pays même, sous la forme arabe, Dar Maba; ces 
tribus parlent une seule et même langue , nommée Bora 
Mabang, de laquelle je pus réunir un vocabulaire assez com- 
plet, contenant plus de deux mille mots et un grand nombre 
de phrases, y compris loraison dominicale. Ce groupe con- 
siste dans les tribus ou plutêt dans les subdivisions ci^près : 
les Kelingen , qui habitent plusieurs villages situés à envi- 
ron une journée au midi de Wara; lesMalanga, au nord-est; 
les Madaba et les Madala, voisins de ces derniers, elles 
Kodoï, ou habitants des montagnes (kodok, mont). Les 
Arabes les nomment Bou Senoun (au singulier « Sen- 
naoni »), à cause de leurs dents ronges, dont la coloration 
est due à la qualité des eaux que consomment ces Kodoï. 
Conservant, dans leurs montagnes, la force physique et 
Fesprit d'indépendance qui les caractérisent, ils sont unani- 
mement reconnus comme la plus brave de toutes les tribus 
du Wadaï. Leurs retraites les plus célèbres de la montagne 
sont Kourougoun (la résidence de leur chef), Boumdan, 
Mogoum, Briii Konli, Mouloung et Warsciiekr, toutes loca- 
lités situées à une journée à l'est de Wara. 

Après les Kodoï, viennent les subdivisions, moins impor- 
tantes, des Kouno, desDjambo, des Abou Gedam, des Ogo- 
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doDgda» de Kaouak, des AachkitÎDg, des Bili, des Billing» 
des Ain Gamara, des Korombo!,des Ghirri (qoi habiteot Am 
Dedik), des indigènes de Scherefi, des Manga (établis dans 
la contrée nommée Firscha), des Amirga (ou habitants de 
Maschek), et des indigènes d'Andobou, de Schibi, de Tara, 
localités voisines de Wara. 

Tontes les subdivisions du Maba, que je viens de citer et 
auxquelles appartiennent encore quelques petites peuplades, 
ont toutes un caractère propre et forment autant d'agglomé- 
rations distinctes. Les plus nombreuses sont celles des Kelin- 
gen, des Kadjanga, des Maianga et des Kodoï ; mais la préé- 
minence des Keliogen ne repose que sur cette circonstance, 
que la mère du roi actuel {momo)^ qui exerce au W adaï une 
certaine influence, est issue de cette tribu. 

Les rois ùu Wadaï ne descendent originairement ni des 
Keligen, ni d'aucune des tribus qui composent le groupe du 
Maba ou Dar Maba, et que je viens d'énnmérer; mais ils sor- 
tent, au contraire, des Gémir, cette tribu que j'ai citée plus 
haut et qui est d'une nationalité toute diUerente. Malgré 
cette circonstance, la décadence où est tombée la tribu des 
Gémir, qui possède un idiome particulier, me fait ne la 
placer qu*au second rang. 

Je citerai ensuite les diverses subdivisions des Abou Scba- 
nb ou Abii, dont la tribu, dans sou ensemble, dépasse 
numériquement le groupe du Maba; mais les dialectes y 
sont tellement différents entre eux, que les indigènes de 
l'une et de l'antre ne se comprennent que difficilement; il 
en résulte que l;i langue usitée pour les lapporls réciproques 
est le Bora Mabang, familier à tous les gens notables du 
pays, à quelque tribu qu'ils appartiennent. Citons en pre- 
mier lieu les Abou Scharîb Menagon et llararit, qui ont uii 
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idiome commun, dnquel j'ai formé no vocabalaire d^environ 

deux cents mots, ainsi qu'une traduction du pater. Je com- 
prendrai, dans cette tribu, les Tama, qui, d après des rcn- 
seignements positifs, s'y relient par des rapports étroits, 
quoique les Tama et les Abou Scharib aient leurs établisse- 
ments fort éloignés entre eux; en effet, les Menagon et les 
Mararit demeurent à environ si\ journées au de marche sud 
de Wara, tandis que les Tama vivent dans une contrée 
montagneuse située à quatre journées au nord-est de cette 
capitale. 

Celte belliqueuse tribu, qui se distingue principalement 

par son adresse à manier l'épieu, semble avoir perdu jusqu'à 
un certain point son indépendance, qu'elle avait su défendre 
pendant plus de deux siècles* Au commencement toutefois, 
les Tama réussirent à cbasser m certain Bilbildek, que leur 
avait imposé le rot ac(uel du Wadaï , après avoir fait déca- 
piter Ë* Nour, leur chef ; mais il parait qu'après un seconde 
expédition, un nouveau chef, du nom d'Ibrahim, était par- 
venu à s'établir à r<janoua, l'une des localités les plus impor- 
tantes des Tama* Aussi ces derniers fréquentent-ils aujour* 
d'bui les marchés du Wadaï , tandis que les Kai Maba , ou 
habitants du Maba proprement dit, ne hantent pas les leurs. 
Les Tama possèdent de nombreux chevaux, mais fort peu 
de bétail. 

Après les Tama, je mentionnerai les Abou Scbarib Gnorga 
et Dama, qui sont établis à Test des Menagon et des Mara* 

rit; puis les Abou Scbarib Koubou, qui habitent Gooanga, 
près d'Andabou. Viennent ensuite les Abou Sciiarib 8oun- 
gori, qui occupent une contrée fort étendue et voisine du 
Darfour; ils y sont mêlés aux Massalit et se font renkarquer 
par rélève d*une magnifique race de chevaux; les Aboo Scha*- 
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rib Schali, voisins des Souogori; les Âbou Scharib Scbo- 
chen, qui habitent principalement la localité de même nom; 
les Abou Sebarib Bonbala, alliés intimes des Kodoî, dont ils 

sont les voisins orientaux, et enfin les Ouëlad Djcmma, qui 
appartienneni également au vaste groupe des Abou Scharib» 
mais se distinguent, parait-il, par an idiome, ou plutôt un 
dialecte particnlier. 

Je joindrai à ce groupe les Massalit, qui sont 1^ pins 
nombreux après les Abou Scharib et pourrLii( nt bien avoir 
quelques rapports de parenté avec les Soungori, auxquels 
ils vivent mêlés. Toutefois les Massalit semblent être tombés 
au dernier degré de -la barbarie; ils ne leur répugnerait 
même pas de manger de la chair humaine, et ce reproche 
s'adresse principalement à la subdivision qui habile Nyes- 
sere, près de la frontière du Darfour. 

Aux Massalit succèdent, dans Tordre du voisinage, la 
tribu des Ali, puis, dans les environs mêmes de Wara, celle 
des Mimi, tribu qui passe pour avoir une langue à elle. 
Vient alors nn groupe de plusieurs tribus, dont il ne sera 
guère possible d'étal)lir les rapports mutuels que lorsqu^on 
possédera des vocabulaires et des données grammaticales de 
leurs idiomes ou dialectes respectifs ; ce sont les tribus des 
Moêo, des Marfa, des Koronnga ou, d*après les Arabes, 
Karinga, et celle des Kaschemere. Il ne serait pas invraisem- 
blable qu'il existât, entre ces tribus et les Massalit, une sorte 
de parenté. 

Les Kondongo forment à 'leur tour une tribu autrefois 

très puissante, mais considérablement déchue depuis la 
guerre coiilre Abd 1^1 Asis et la famine qui en fut la consé- 
quence. Ils sont renommés pour l'excellence de leur tisse* 
randerie. i 
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Voici encore quelques tribus ou nationalités distinctes : 
les Kabbaga, situés on sud-est de Wara et voisins des Kou- 
bou; les Moubi, sur le Batba; les Marta; les Dermondi ou 

Daiamdoutou; les Bakka ou Ouëlad El Bachcha, près de 
Malam; les Birkit, qui vivent près de la frontière du Dar- 
four, pays où il s*en trouve également un grand nombre ; les 
Tala; les Kadjagsse ou Kadjagasse» voisins immédiats de la 
limite S. S. 0. du Wadaî propre ; les Tundjour, qui ont leurs 
établissements non loin de ces derniers, et constituent les 
débris d'une nation jadis puissante, qui dominait autrefois 
toutes ces contrées ; ils habitent aujourd'hui principalement 
Magara, localité appartenant au Dar Soyoud. 

Plus loin se trouvent les Kouka qui sont généralement 
établis le loii^ du cours inférieur du Batha, et au Fillri, où 
ils forment, avec les Boulala, sous le rapport idiomatique, 
un groupe commun différant essentiellement des tribus du 
Wadaï précédemment citées, mais étroitement lié, au con- 
traire, aux habitants du Baghirmi,dont le langage, du moins 
dans la moitié des éléments qui le composent, est identique 
à celui des Kouka. 

Après ces derniers, je dois citer encore les Dadjo, tribu 
fort nombreuse malgré son état de décadence. Pour ce qui 
concerne leurs établissements, ils sont pour \ d plupart situes 
au sud-est de ceux des Kouka, avec lesquels ils ont quelques 
lointains rapports de parenté. Peut-être les éléments de la 
langue des Kouka qui n'ont pas de relation avec la langue 
des Bagliirmiens, sont-ils identiques aux expressions corres- 
pontlantes des Dadjo. Il ne nous est pas encore possible, 
jusqu'à présent, d'établir les rapports qui peuvent exister 
entre les Dadjo et les Abou Telfan, qui habitent une contrée 
située à deux journées au S. S. 0. de Birket Fatima« Les 
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Abou Telfao semblent n*oeenper, sods le rapport de la civi- 
lisation, qo*aii rang fort secondaire et passent, aux yens des 
habitants dn Wadaï, pour païens fdjenaehera) ; ils possèdenl 
des chevaux et du hélail en abondance. 

Il existe encore, dans la province Dar Soyoud, sur le 
Batha moyen, ane tribu nommée Kaoudara, qui parle un 
idiome particulier et habite une localité considérable, du 
nom de Kinne. 

Avant de me livrer à rénnmération des tribus qnî occupent 
tes provinces extérieures, au midi, et ne sont encore quà 
moitié soumises, je citerai encore les So Rhaoua ou, comme 
on les nomme au Wadaî, So Ghaoua; les Gouraan; puis 
deux grandes subdivisions des Tebou ou plutôt Teda, qui 
habitent le désert au nord du Wadai, possèdent de jurandes 
richesses en troupeaux et se sont rangées sous i autorité 
du roi de ce dernier pays. 

Les tribus des provinces méridionales sont : les Silla, 
habitants de la contrée montagneuse qui s'étend an S. S. 0. 
de Schcnini; les Bandala, voisins de Djedji ; les Rounga, 
qui occupent le pays au sud-ouest de Silla, éloigne de quinze 
journées de Wara, et qui payent tribut à la fois au Darfour 
et au Wada!; les Daggel, dont la capitale, Mangara, est 
située au nord de Rounga ht à Fouest de Silla, les GouUa, 
à la belle structure corporelle et en partie au teint cuivré, 
établis à l'ouest des Rounga; les Fana, au midi des Goulla; 
les Birrimbirri,au S. S. £• du Wadaï; les Seli, au midi des 
Rounga, et enfin les Koutingara. 

Telle est la nomenclature, quelque peu aride, des nom* 
breuses tribus a[)partcnant à la population nègre du Wadaï. 
De nouvelles explorations dans l'intérieur de ce pays, et la 
formation de vocabulaires des divers idiomes qui s'y parlent. 
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sont seules propres à nous édifier, plus tard, sur les rapports 
récipr4M|Q6s de parenté entre ces tribus. 

Pour ce qui concerne les autres grands groupes, et prin- 
cipalement la population arabe du Wadaï, elle comprend les 
tribus suivantes, établies en ce pays depuis enviiuu cinq 
eentsans. Ce sont d abord les Maliamid, qui forment la plus 
puissante de ces peuplades et possèdent en abondance des 
chameaux et du menu bétail; ils demeurent ou plutôt errent 
dans les vallées qui s*étendent au nord de Wara, et princi- 
palemenl dans le Wadi Orahda, situé à deux journées de 
l'endroit où semble les avoir visités le docteur Vogel, qui 
nous fournira, s*il lui est donné de jamais revenir, de bril» 
lantes descriptions de la vie nomade de cette tribu de pas- 
teurs. Non loin de celle-ci se trouvent les Beni Helba, qui 
senihIf'iU avoir été alliés pulitiquenient aux Tundjuur; les 
Scliiggegat, en partie étroitement unis aux Mahaniîd el en 
partie établis dans le voisinage de Diedji ; les Sebbedi ; les 
Sef £* Din et les Beni Hassan. Ces derniers, que nous avions 
déjà rencontrés au Bornou et au Kanem, où ils sont fort 
nombreux, ne semblent guère jouir d une cunditiun meil- 
leure au Wadaï, et une grande partie d'entre eux errent dans 
le Soudan oriental, cherchant à se créer quelques ressources 
par leur travail ; d^autres se rendent, à la saison des pluies, 
dans une localité nommée Etang, située au nord-est de 
Wara, entre le pays des Tama et celui des So Rhaoua. 

Taudis que toutes ces tribus errent au nord de Wara, 
celles que je vais énumérer sont établies, an moins pendant 
une partie de Tannée, dans la vallée du Balha. Ce sont 
d'abord les Missirîe, la troisième tribu arabe du Wadaî sous 
le rapport numérique; ils se partagent en deux subdivisions : 
les Missirie Sorouk, ou noirs, et les Missirie Homr, ou 
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rouges; leur résidence principale est Domboli. Vieniieni 
ensuite les Chosan, qui les suivent sous le rapport du 
nombre; Jes Soyoud, les Djaatena, les Sabbade et les Âbidle, 
auxquels nous pouvons joindre encore les Nouaîbe, qui 
habitent plus au nord du Batha. Â ceux-ci succèdent les 
Sabalat, tribu assez pativre, qui élève du bétail pour les 
besoins personnels du roi. Au sud des Soungori se trouvent 
les établissements des Korobat, dont le chef-lieu est Tend- 
jing, à Test de Tundjoung, localité éloignée, à son tour, de 
deux journées de Schenini. 

Les tribus errantes desKolomal et desTerdjem babitentles 
riches prairies qui s étendent à quatre journées au sud-est 
de Birket Fatima, prairies qu*arrose un cours d*eau peu 
profond, sorte de nouUah indien» nommé Bahhr E' Tini; 
vers l'extrémité sud-ouest du royaume, et près de la frontière 
orientale des provinces païennes tributaires du Baghirmi, 
se trouvent, au bord d'un autre noulloh probablement sans 
courant, les^établissements des Ouëlad Raschid, desquels ce 
nouUah lui-même tire son nom. Une partie de ces Ouëlad 
Raschid sont établis parmi ces tribus idolâtres, et principa- 
lement parmi les Boua Kouli, avec lesquels ils semblent 
avoir des rapports de famille. Us sont extrêmement riches 
en chevaux d*ane petite race, et possèdent des biens fon- 
ciers considérables. 

le dois citer ennn un dernier groupe de tribus arabes, 
qui font paître leurs troupeaux au bord d'un autre amas 
d'eau, peu profond et dont le courant semble très faible, 
nommé Om Ë*Timan; souvent encore, on le désigne sous 
le nom des tribus établies sur ses bords. Yers Test , et non 

loin des Bandala, demeure la nombreuse tribu des Salamat; 
du côté opposé, se trouvent les ilemad et les Scbarafa, qui 
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visitent aussi parfois le Bahbr E* Tini. A côté de ces der- 
niers, et vers les frontières occideiilales du iovaiime, sont 
établis les Douggana ou Daghaua» autrefois dépendants du 
BoraoQ. 

Toutes ces tribus peuvent se diviser en deux catégories, 
par rapport à leur teint : ce sont les < Sorouk » et les 
a llomr. » Le premier groupe, qui répond aux Arabes de 
couleur foncée, comprend priuci paiement les Missirie 
Sorouk et les Abidie, tandis que le groupe des € Homr, » 
beaucoup plus nombreux» renferme les Habamid, les Ras- 
chid, les Ghosam» les Hamîdeetles tribus que j*ai citées plus 
haut. 
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Les détails qui précèdent i sur les divers éléments de la 
population du^ Wadaî , indiquent suffisamment combien le 

gouvernement de ce pays doit être dépourvu de cohésion , 
de logique et d*unilé. En en étudiant le caractère, la 
première chose que nous remarquons est la division du 
Wadaï en quatre provinces, sans doute à Timitation du Dar- 
four ; ce sont : la contrée des confins occidentaux ou Louloul . 
Endi; celle des confins méridionaux, ou Molay Endi; celle 
des contins orientaux, ou Talount Endi, et enfin celle des 
coniins septentrionaux, ou Tourlalou. Chacune de ces quatre 
grandes provinces ou subdivisions est administrée par un 
kamkolàk. Celui de la province occidentale, nommé Nebed, 
a sa résidence à Gosbeda , village situé près de Maschek, 
et à trois jonruées 0. S. 0. de Wara; le kamiiolah du midi, 
actuellement Mohammed , a la sienne à Kourkouti , sur le 
Beteba ; celui de Test, Abakr (ou Abou Bakr) Ouëled Meram, 
babite près des frontières du Darfour , tandis que le kamkolali 
du nord, Scheich El Arab, fils de Tondo, tient sa cour à 
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Megeren , localité située à une viugiaioe de milles au nord 
de Wara. 

Outre ces quatre kmaM (pluriel de kamkolak), il existe 
encore' quatre gouverneurs secondaires nommés kamkolak 

endikrekj qui semblent avoir pour fonctions, outre quelques 
obligations particulières , de remplacer au besoin les Aemo- 
kel eux-mêmes. Ces fonctionnaires sont actuellement : le 
kamkdak Nassr , suppléant de Nehed ; Hedjab , qui réside 
dans le midi, Kelingen et Rakeb. 

Ces hemahcJ exercent la conduite générale des aiïaires 
de leur province et ont sur leurs administrés droit de vie 
et de mort; ils prélèvent la c dhiafa > ou littéralement 
c présent d'hospitalité, » sorte de tribut proportionné à 
l'importance des localités. Leur autorité semble toutefois 
ne pas s'étendre sur la partie arabe de la population, et les 
tril)us indigènes elles-mêmes offrent fréquemment des excep- 
tions analogues ; c'est ainsi que les Tama , les Kodoï , les 
doulala, les Middogo et quelques subdivisions des Abon 
Seharib, possèdent leurs cbefs propres, et que j)lusîeurs 
tribus idolâtres ont conservé leurs princes primitifs. En 
outre, un grand nombre de localités habitées par des tribus 
indigènes ont été assignées pour résidence à des agade ou 
agid ayant exercé les fonctions de gouverneur des tribus 
arabes, de sorte que les kmakd jouissent, dans les expédi- 
tions militaires, d'une autorité beaucoup moiudrc que celle 
de Vagade. 

Enûn , il a été installé, dans ia province orientale, un 
Mgid sybbha (<o6aft) particulier, indépendant du kamkoUnk 
oriental et résidant à Bir Taouîl , sur la frontière du Dar- 

Ibur, quoique son autorité ne s'étendit, dans l'origine, que 
sur la tribu des Korobat. 

T. IV. 19 
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Voici une nomenclature des agid ou agade actuels, des tri- 
bus qu'ils administrent et des chefs indigènes de celles : 

NOUS DES AGID. NOMS DES CHEFS. iNOUS UbS TR1B08. 

Abd £' Sulam Hagar Mahamid. 

Mallcm Bourmai ctDendani* . . Beni Uelba. 

Chamis Quëled S«be SebbeJi. 

Djerma, ^ ) Tamoki Schiggerat. 

iMTeadeMotainnwdSaMi. )^ i ScfE'Din. 



Godilûum ....,..,.>„.„ 

{ Deiii Inssan. 

{ Moossa Cbabascb ûuëlad Djeaoab. 

\ Scherf E*I>iik Jfobarie OnSadAli. 

Magftnc Yarima Missirie Sorouk. 

Dagga . . Magaddam Uissim Uomr. i 

(Le AamJroIoA Nehed) , . . • AUadjad Soyond. 

l^mm fd i Riyal Noaaïbe. 

■ n I. ynujLi mii-vv i Schech Saloh Djaaleua. 

Ojjanna SdMgoma N*** Choflam. 

"»» ■ — iSi'La i"»-*- 

Barka Messer Sindonr. Abidto. 

Djertna Abd El Asis Safeh Kolomat. 

Gadi Fakih Yakoab Tcrdjcm. 

BadMdiOsritf e*«yMAa . . . N**" Korobat. 

/ Dîyab, surnommé Sidi DjcnonD . . S.ilanat. 

• • • * I Bpkek, beau -père do roi Djedd 

{ £1 Mola Scharafa. 

Horr Scheich Andje Sabbada. 

Uaiiua Halib, une femme Bascbid. 

K»*. Uafer Sabalat. 

AbdElWalied Dii^b . . Debaba, sabdirtoion 

de la tribu de mliK» 

nom. 

Fakih Ali ou Alio, suruonimè i Adim Assaic. 

Agid El Bahbr, et dont le S -..^ 
-we péril à la bataille de i 

Lonsionri t Ab KMdiella Kreda. 

Scliinnakora. 
Sakerda. 

Km . AboQ Nakor. l Saknra. 

Madamee. 
Famalle. 



Ces agid , parmi lesquels le plus puissant » Djerma , pos- 
sède la moitié du Wadaï, jouissent d'tfne grande autorité, 

* 11 a sa résideuce à Galoum Kouscha. 

* Il habite Am Sidr, ^aro/" situé à une journée au noid-ouest de Ww» 
et à ime diâtaace égaie de Galoum Kouâcha. 
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eil temps de paix comme en temps de.goerre; car ils ont 
non seulement la surveillance des alfoîres de leur circon- 
scription, mais encore la direction de la force armée, qu*ils 
commaudenl en personne dans les combats. lis entrepren- 
nent continuellement, en outre, de vastes expéditions pira- 
tiques pour leur ]»ropre compte. Après Djerma, Yagid le plus 
puissant à cause de sa nombreuse cavalerie est Yagid «î 
bahhrf qui prélève, outre le tribut général du] liagliiimi au 
Wadaï, un impôt particulier sur Moïto, la villc-irontièrc du 
nord-est , au Baghirmi après Djerma et Vagid el bahhr 
viennent , semble-t-il , les agid des Bjaatena et des Doug* 
gana. Vagid € sybha est très mal famé à cause des exactions 
et des desagréments qu il lait constamment subir aux voya- 
geurs et aux pèlerins, qui évitent en conséquence, le plus 
possible, de passer par le territoire soumis à son autorité. 

Chacun de ces àgid a son ehaUfa ou lieutenant, nommé 
agid d hk-sch , dont il se sert lorsqu'il ne veut pas se dépla- 
cer liii-iucmc; |jlusieurs de ces fonctionnaires en sous-ordre 
jouissent d'une grande autorité. Il leur est adjoint encore, 
de par le sultan, un emsti, dont les fonctions consistent à 
surveiller et contrôler le recouvrement des tributs et à s'assu- 
rer que la demi dhiafa on part du sultan, lui revienne exac- 
tement. 

Les tributs ou impôts, nommés (Uwarif sont proportion- 
nés aux ressources et aux produits de chaque contrée et, 
par conséquent, de nature très variée. Chaque habitant des 
viUes du Wadaï propre en général , est asçujéti, outre les 
impositions et les présents extraordinaires, .1 une conliibu- 
tion personnelle de :2 moudd; le moudd est une mesure L (îni- 
valente à vingt-une poignées de sarrasin (dottchn); il doit 
participer ensuite à un impôt collectif consistant» pour la 
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ville entière, ea un certain nombre de chameaux. Parmi Ifis 
Arabes, cbaqne père de famille doit foamir, tous les trois 
ans, une kaffala de deux têtes de bétail, et d*une seule s*il est 

faki ou lettré. En sus de ces impositions générales, il en 
existe (l*autres, pai liriiliùrcs à la partie nègre de la popula- 
tion. C'est ainsi, par exemple, que tout village doit, à chaque 
grande féte musulmane, fournir un maehalme de blé à 
Yadjaouaài, ou individu auquel il est assigné comme revenu; 
le machalaïe est une mesure de 3 mmidd ou medad; un fonc- 
tionnaire royal, portant le titre de sidi e derb, ainsi qnc le 
êidi el alboïey perçoivent, en outre, un revenu analogue, tau> 
dis que les villages plus considérables ou les villes, patent * 
|)roportionnellement davantage, jusqu*à même iO meehaH» 
Les moindres villages doivent encore, en sus, une charge de 
chameau de blé à leur adjouadi, el les localités plus impor- 
tantes, des quantités proportionnellement plus considéra- 
bles. La population noire indigène, au Wadaï, n*a à livrer 
ni bétail , ni bandes de coton {tokakff^ si ce n'est sur l'ordre 
exprès el occasionnel dn roi ; la nature des impôts se règle 
plutôt sur les produits el le degré de bien-être des localités. 
C'est ainsi que les Soungori, dont j'ai déjà cité la belle raee 
chevaline, sont astreints à une redevance annuelle de cent ' 
chevaux, tandis que les Gémir et les Tundjour paient leurs 
impôts exclusivement en riz sauvage, dont ils oui à pour- 
voir le ménage du souverain. 

Quant aux Arabes, ils ont,'outre la contribution commune 
, (kaffala) déjà citée, on tribut à payer au roi; ce tribut, 
nommé no&a, consiste en la livraison, tous les quatre ans, 
d'une vache par quatre individus.» En outre, chaque camp 
est tenu de fournir une génisse, aûx jours de fêle; les 
Arabes soullrent beaucoup de Tonéreuse dhiafa qui leur est 
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imposée chaque année, Ioiï> do la visite de Yagid el birschy 
tandis que les indigènes du Wadaï^ par d'autres causes 
encore, cherchent à les maintenir dans un état de sujétion 
qtti ne leur permet pas d'acquérir beaucoup de bien. Uimpèt 
des Mahamid consiste entièrement en chameaux, dont ils 
auraient, paraît-il, un millier h fournir tous les trois ans; 
les Abidie, de leur cdté« qui, ne possédant que fort peu de 
bétail, n'en sont pas moins les pasteurs du roi, s^acquittent 
exclusivement en beurre. 

La diversité des impôts n^est pas moins considérable dans 
les provinces extérieures dn Wadaï. Les Dadjo fournissent 
1,000 tokaki, ainsi que du miel. Ce dernier article forme 
aussi la contribution des Da^el, des Kebaït et des Bandaia, 
tandis que Silla, outre son miel, est tenu de fournir un 
nombre déterminé de belles esclaves ; Rounga, qui livre 
aussi sa part de cette substance recherchée, est assujéti h un . 
impôt supplémentaire et annuel, de cent grandes deuts 
d'éléphant ou sinon de cinquante esclaves. C'est exclusive- 
ment^en esclaves que consiste la redevance de Gonlla et des 
contrées païennes adjacentes. Parmi les tribus Tebou, celle 
des So lUiaoua donne un certain nombre de chevaux, tandis 
que c'est en chameaux* que s'acquittent les Gouraau, en tant 
qu'ils dépendent du Wadaï. 
Il me faut enfin citer en dernier lieu le diwan que fournit 
- le roi du Baghirmi, depuis l'époque où Olhman, le père du 
souverain actuel de ce pays, recourut à l'aide de Saboun 
pour rentrer en possession de ses États, comme je l'ai dit en 
parlant de l'histoire du Baghirmi. tribut, dont la percep- 
tion s'opérait précisément pendant mon séjour à Massena, 
consiste en cent chevaux de toute espèce, autant d'esclaves 
mâles, trente belles esclaves femelles {serari), et mille che- 
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mises {youiiis>nij. Ce tribut, dont la valeur lolale est de 
!2,300 à 5,0OU écus d'Espagne, se prélève de trois eu trois 
ans, sans préjudice à un présent de dix serari, quatre cbe- 
?aux et autant de goumaan^ que 8*attribue le 4;crma Ouêled 
El Meram, fonctionnaire qui a la haute surveillance de ce 
royaume tributaire. îl y a ainsi un sur\eilIauL {kounsi) pour 
toutes les provinces extérieures du Wadaï propremeut dit, et 
le déerma n*est pas seulement agid des tribus arabes sus- 
mentionnées» mais exerce «encore, en ontre, les fonctions de 
kourssi du Bagliirmi et de tout- le Fittri, ainsi que des Dadjo 
et des Middogo. Le kourssi actuel de Rounga, nommé Sche- 
rif, a sa résidence à Schenmi, localité qui doit, ainsi que 
les villages environnants, lui fournir en nature tous les 
vivres dont il a besoin, et d*où il se rend chaque année dans 
la province, afin d'y percevoir les impôts. Les Ouêlad Ras- 
chid ont également, vu leur éloigncmeiit de la capitale et 
peut-être leur tendance à l'idolâtrie, un kourssi spécial, quoi 
qu'ils soient rainés, avec les Saiamat, sous Tautorité d*un 
seul et même agid. 

Pour ce qui concerne Tadministration intérieure du pays, 
comme il n'existe pas de pouvoir civil profiK ment dit au 
Wadaï, je me bornerai à mentionner les membres du fas- 
cher ou conseil royal, au sein duquel le sultan actuel,- 
Mohammed Scherif, ne parait du reste jamais. Ce conseil 
tient ses séances sur une place en plein vent, nommée éga- 
lement Fasclier, et y traite toutes les affaires publiques. Le 
principal membre du conseil {fascher mêle) est le sing nielak 
(littéralement « maître des portes »), qui exerce les fonc* 
tiens et l'autorité d*un visir, en ce sens que toutes les affaires 
intérieures lui passent par les mains. Le sing meleft actuel 
parait être un homme intelligent ; il se nomme Aschen et 
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est le frère cadet da puissant djerma Ouëled El Mt r;)ni qui, 
plus riche et plus influent que lui, n occupe ce]u itdanl que 
le second rang dans le cérémonial officiel du fascher^ Vien- 
nent ensuite : le iamkolak Rakeb» sorte dé majordome; 
Femin Abd Allabî, frère du sing mMi et c sarveillant des 
chemises » ou trésorier du sultan ; le kourssi Aboii Bakr, 
fils d*Abou Horra, duquel j'ai parlé plus haut et qui réside 
actuellement dans le pays des Kodoi; le kourm Abd AUahi, 
inspecteur des Ouêlad Raschid ; Vagid el Mabamid ; Yagid 
des Ouëlad Raschid; Yagid des Djaatena; Vagid e* Sakmat, 
Vagid el chosani; Vagid el birsch; Vagid el edderi; le maigmekt 
ou commandant de Tavant-garde du sultan » à la gu< t i c, 
comme le djerma des anciens rois du Bornou; le kamkokik 
Mohammed Wokililt; le kanMak Nehed; le kmikolak 
Tando ; le Itamkolak Abou Bakr ; Vagid el abidie, le kourssi 
Rounga; Vagid e sybba; le kanikolak Alaniini (Othman); 
Yagid Ammarga , intendant de la maison royale ; Vagid 
Salem, rinspecteur des céréales destinées au palais; Yagid 
Toungo , également chargé de fonctions domestiques ; le 
miUeng dtme, ehatifa du kamhjtak des confins méridionaux ; 
le millcng louri, chalifa du kamkolak oriental; Mohammed 
Djegcles, chalifa de Vagid el Mahamid; Mohanimed Daliaba 
Bodda, lieutenant du kamkolak Mohammed; le chaUfa Fod» 
qui réside dans le midi ; Vadjouadi Koubar, qui demeure à 
Abgoudam, à onze journées au midi de Wara, et enfin quel- 
ques antres personnages moins importants. 

J'ai cité tous ces membres du conseil royal d'après leur 
rang officiel. La mère du sultan (momo) a également voix 
délibérative dans rassemblée, mais n*j parait jamais en per- 
sonne. 

Je ne m'appesantirai pas longuement sur l'armée du pays. 
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Après les recherches minutieuses auxquelles je me suis livré, 
je crois ue pas me tromper en évaluant à 7»000 hommes la 
force de la cavalerie » arme qui, dansto-jtes ces contrée», 
constitue le principal élément de la ibrce armée. Un millier 
de ces cavaliers portent la cotte de mailles {derret) ; mais le 
nombre de ces armures va toujours croissant, d'année en 
année, en ce sens que, depuis les relations qui existent 
entre le Wadai et le Ben Gbasi, chaque caravane en apporte 
plusieurs charges de chameau. Le prix en est d'une ou deux 
esclaves femelles. Les chevaux de la troupe sont excellents; 
exposés aux ardeurs du climat et à toutes les iiiicmpéries, 
toujours privés d'omhre et d'abri, ils résistent à tout; toute* 
fois ceux des grands sont nourris de riz au lait. Les chevaux 
du sultan portent le titre collectif de aromU (sing. roua0), 
outre le nom particulier que Ton donne à chacun d'eux. Peu 
de soldais sont armés de fusils, et des habitants mêmes du 
Wadai m'out affirmé qu'il n'y en avait guère que trois cents 
dans ce cas. L'arme qu'ils manient le mieux est TépieSy 
tandis que les Foraoui se servent préférablement de Fépée. 

Le rang des chefs militaires se règle d'après le nombre de 
iruupes qu'ils peuvent mettre en campagne. Sauf le sultan 
et le sing melek, nul ne peut prétendre égaler, sous ce rap- 
port, le djerma agid des Mahamid ; à celui-^si succèdent, 
dans le même ordre de préséance, le âjmna Ahd El Âsis et 
le kamkolak Rakeb ; ils sont tous hommes libres. Après eux 
viennent les esclaves, tels que le puissant agid el bahhr; 
Fadalalle, Vagid des Djaatena; Saïd, ïagid des Salamat; 
Danna; Dagga, Vedderi ou commandant de Tarrière-garde; 
Magene; El Horr; Hanno, Vagid des Hamide, qui n*est pas 
esclave, maisWadaoui indigène; le djenna Schogoma ; Kalla 
et d'autres encore. 
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Il y a, dans la cavalerie particulière du sultan, plusieurs 
chefs revêtus du titre de d/ema, tels que Angaroiitou, Dho- 
hob, Rebek, Kaoukob, Hassan, Siade, Dhahab, Foudhl, qui 
réside ordinairement an Kanem, Mongo et enfin Bena!. 

Dans la famille du sultan, la prééminence appartient aux 
fils (kolotou) et aux filles (meram) de ce dernier. T.ors de mon 
séjour au Baghirmi, il y avait cinq k(4otou* L'héritier pré- 
somptif, Mohammed, qni semblait être, alors déjà, dans de 
mauTais rapports avec son père, est te fils d'une femme 
Poullo ou Felatnie que Mohammed Saieh épousa au Kordo- 
fan; celle origine est cause de la désaffection doul le futur 
sultan est Tobjet au Wadaï. Ali et Adim ont une mère com- 
mune, Madem Schekoma; Ghodr, le troisième fils, et 
Hachmoudî sont d*une antre mère encore. Après les kohum 
et les meram viennent les habbahat ou, dans la langue du 
Wadaï, elissi {sing. elik); ce sont les femmes ou concubines 
du sultan , parmi lesquelles* Schekoma et Sokai sont les 
préférées. 

Les fonctionnaires attachés à la cour sont les suivants : 

les serviteurs royaux (harahena kob); les hommes chargés 
des tentes (dalali koli ou siad el alhoïc); les courriers {toucrat); 
les porte-épieux (motar mêle) ; les pages et valets de chambre 
{tan^ifia koU^ ; les messagers à demeure an palais (ledegabe) ; 
les chefs des écuries {kmnat ou iiad d eM) ; les intendants 
des chemises et tokaki on Itandes de coton {(jarrafDi ou siad 
el cholyan), et enfm les eunuques, directeurs des apparte- 
ments des femmes (artou, sing. arak, ou bien sdUoueh), 

Dans tout le Wadaï, les localités sont généralement 
petites, et des indigènes enx-mémes m'ont assuré qu'il n*y 
existe pas de ville où il y ail plus d un milliei d habitations. 
Wara, naguère la capitale, cessa, en 185^, d'être la rési- 
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dence royale, qui fut transportée à Âbeschr; depuis lors, 
Wara est tombé dans une telle décadence, qu'il ne s*y 
trouve plus qu*à peine quatre cents maisons; à Nimro, la 
célèbre capitale des Djellaba, il n'y en a guère que la moitié. 
Les IocaIîtés,des Kodoî sont généralement les plus considé- 
rables et quelquefrmnes d'entre elles renferment jusqu'à près 
de six cents maisons; par contre, les établissements les 
plus restreints sont ceux des Mimai. La ville la plus éten- 
due de tout le Wadaî, semble être Kodogous, à deux jour- 
nées à Touest de Schenini. 

Les habitations, au Wadaï, consistent, comme dans toutes 
les parties du Soudan, en groupes de huttes de roseau tressé» 
de forme hémisphérique, nommées maJiareb ou saniavi et 
entonrées d'un mur' ou d'une haie {icheraçena daU); il est 
rare qu'elles soient construites en argile, si ce n'est pour 
Tusage du sultan , des grands personnages et des Djellaba. 
Les Arabes, par conue, habitent des huttes mobiles faites 
au moyen de nattes qu'ils fabriquent eux-mêmes en tressant 
des feuilles de palmier flabeliiforme, et que les Wadaouî 
nomment reri. 

Le commerce en gros, au Wadaï, est presque entièrement 
aux mains des Djellaba , que je n'ai pas compris plus haut 
parmi les tribus indigènes, et qui, venant de la vallée du 
Nil, ont immigré dans le pays depuis une centaine d'années; 
actuellement ils occupent, mais non d'une manière exclu- 
sive, Nimro, localité située à 8 milles au sud-ouest de Wara, 
l'ancienne capitale. Ces Djellaba, marchands de naissance, 
font leurs affaires par compagnies, dont chacune a sa ligne 
de voyage déterminée; c'est ainsi qu'une compagnie se rend 
tous les ans i Rounga, tandis qu'une seconde visite les mines 
de cuivre situées au midi du Darfour; une autre compagnie 
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transporte ces marchandises vers les lointaines régions du 
sud-ouest , chez les Ouëlad Raschid et dans les pays-fron- 
tières idolâtres du Baghirmt (Bedanga, Gc^omi, Andi); 
d'aotres encore paiteonrent liss marcbés du Baghirmi, da 
Logone et du Bornou. Lors de mon séjour à Massena, il s'y 
trouvait un si grand nomhre de ces marcliauds, qu'ils 
s'étaient bâti un grand village au dehors de la ville, sur la 
route d*Âboa Gher. Il y a également de ces compagnies 
commerciales qui explorent chaque année les marchés dn 
Uâiiour el de Koidofan; il en est enfin, et ce sont les 
plus riches, qui vont au Ben Ghasi, sur les annales duquel 
M. Fresnel nous a donné des détails si complets. Chacune 
de ces associations reçoit du sultan» et pour toute la durée 
du voyage, Tassistance d*un agid qui en prend la direction 
et qui s aLUibue, de ce chef, une large part des bénéfices. 

Les principaux articles qui forment l'objet des transac- 
tions de ces compagnies, sont le sel, que les Mahamid et les 
Tebou apportent à Nimro et à Wara , où les Djellaba 
l'achètent par grandes quantités pour le transporter aux 
confins les plus éloignés du pays, et même jusqu'au Logone; 
le cuivre, provenant des célèbres mines Ëi Hofrah et de 
Rounga, et qui s'exporte à grands frais au Bornou; des 
marchandises européennes, telles que les draps fins, les 
burnous , les cottes de mailles, les perles de verre et autres 
menus objets, le calicot, le papier, les aiguilles, etc., tous 
articles importés par les caravanes Ben Ghasi , ou arrivant 
d'Ëgypte par le Darfour et échangés par les Roungaoui , les 
Ooêlad Raschid et les Bagbirmiens, contre de Tivoire, pro- 
duit qui s'exporte ainsi à grand bénéfice , de Wara au Ben 
Ghasi. D'autres marchandises encore, dont traiiqucnt les 
Djellaba, sont les ânes de la race orientale, très recherchés 
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dans les parties occidenlales de la Nigritie; les tourkedi, le 
tabac, le kohol el maints aiilres articles encore , apportés au 
Baghinni par les marchands Haoussaoua, et pris eo échange 
ensuite par les Djellaba. Toulefois» la branche de commerce 
dont le mouvement est le pins considérable, comme dans 
tout le Soudan en général, esL la traite des esclaves. 

Il n'existe, nulle part au Wada'i, de marché où soient 
réonis les principausc produits du pays, ni même les choses 
les pins indispensables à la vie matérielle; quiconque veut 
se les procnrer doit se rendre, dans ce but , à des distances 
considérables. C'est ainsi que les habitants de \Vara, ainsi 
que les Mahamid , lorsqu'ils veulent s'acheter une provision 
de blé, leur principal aliment, sont obligés de se transpor- 
ter à Girre, localité située à Touest de Nimro, ou bien aux 
villages des Kodoï; ils vont également, à cette fin, visiter 
les établissements des Kaschemere (tels que Kouldi, Boutir, 
Koundoungo, Kornaie, Hedjir), tandis que l'on achète cette 
denrée à très bas prix sur les confins méridionaux, à Abker, 
Gnamounia, Mistachede, ainsi que dans la vallée du Batha, 
surtout à Doumboli, Rass El Fil, Soumjnoukedour, Âgilba, 
Kossî Wahed et Assaïge. 

Le moyen d'échange à valeur fixe est la tokia ( au pluriel 
< tokaki » ), consistant en deux bandes de coton longues de 
18 dra sur trois de large et composées d'autres bandes plus 
petites ; surpassant en dimensions les bandes de coton du 
Baghirmi, du Boiuuu cl de la Nigritie occidentale, elles ne 
les valent pas sous le rapport de la qualité. Toutes les affaires 
de détail se traitent au moyen de ces tokaki^ tandis que la 
monnaie des grandes opérations consiste en bétail, la 
grande richesse du pays, ou en esclaves; les espèces mon- 
nayées européennes u ont été importées que récemment au 
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Wadaï, [>ar le& marehauds Ben Ghasi. On achète trois ou 
quatre motitoos pour une tokkt, chez les Mahamid, qui pos^ 
sèdeiit, ainsi que je Tai dît déjà, de nombreux troupeaui de 

menu bétail ; moyenoant trente brebis on se procure un vac lic, 
et pour douze ou quinze vaches, un bon cheval. Pour uue tokia 
on obtient encore 4 ou 5 oueba de blé; Vouéba est une 
mesure qui équivaut au huitième d*uQe charge de boeuf; il 
eu est ainsi lorsque le blé est cher, car, dans d*autres cir- 
constances, comme après la moiséon, on oblicnl G oueba y 
tandis quune vache vaut âO à 50 ouëba, et un bœuf, de seize 
à vingt. 

Il est évident que, dans un état nouveau^ composé, comme 
le Wadaî, d*une agglomération de tribus à demi barbares, 

l'industrie ne peut enfanter que les produiu les plus gros- 
siers, tels que des armes et des instruments de labour; on 
se sert, pour les confectionner, du fer indigène ainsi que du 
cuivre que Ton trouve à Rounga et, quoique en quantité 
moindre, dans le Wadi Djelingak. Les Wadaoui ne connais- 
sent point la manière d'employer le bel indigo que produit 
leur pays, à la teinture de leurs habits, ou plutôt de leur» 
chemises, car il n'y en a que fort peu d'entre eux qui aient 
les moyens de se procurer quelque chose de plus que ce vête- 
ment. On prétend même que la plus grande partie du peu- 
ple ne possédait absolument qu'un tablier de cuir, avant le 
butin qu'Ab El Kerim Sabouu avait rapporte du Baghirmi. 
La teinturerie d'indigo est le monopole des Baghirmiens et 
des Kanori établis au Wadaî; ce sont surtout ces derniers, 
qui possèdent d'importants établissements de teinture dans 
les eudioits ci-après : Djcmil E' Sid , localité située à deux 
petites journées au sud-ouest de Wara, et dont les habitants 
•ont la réputation de fournir le bleu le plus beau; Birhas- 
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chon, autre colonie Kaiiori, sise entre Djemil E' Sid et 
Wara; Schalla et Leyin, à Toiiest de Djemil Ë' Sid, pais 
Biren, localité assez importante située sur la Beteha, à deux 

journées au sud-ouest de Wara. D'autres teinturiers Kanori 
sont établis h Karringala, à deux journées au midi de Wara, 
et à Derdigi, à uoe journée au midi de Karringala, ainsi 
qu'à Keliugen Messer, yillage de la tribu des Kelingeu. Quoi- 
qu*il en soit; une chemise noire ou bleue est encore, au 
Wadaî, un article de luxe qui distingue du vulgaire les gens 
de qualité ; c'est ce qui explique la conduite des Wadaoui 
dans leur expédition contre le Boroou quand, ainsi que je 
i'ai dit plus haut, ils se contentèrent de dépouiller de leurs 
chemises noires tous les Baghirmiens et Kaînori qui tom- 
bèrent entre leurs mains, au lieu de réduire leurs prison- 
niers eux-mêmes eu esclavage. 

Sous le rapport de la science, nul ne supposera que le 
Wadaï soit fort avancé ; toutefois les faki et les ulémas du 
Wadaî sont célèbres parmi toutes les peuplades du Soudan, 
sans en excepter les Foulbe ou Fellani, par leur profonde 
connaissance du Korau. Outre ce dernier, ils possèdent plu- 
sieurs petits livres ou traités , propres à l'instruction tant 
grammaticale que religieuse et intitulés : I>ioh, Elfiye, Gha- 
lil, Ressala, Achdar Mandhonm, Âehdar Manssonr, BakadI, 
Taalik, Abou î J ilassan, Thaman Al djcnne, Adjeli ou Aoud- 
jeli El Kuubbara, Aoudjeli El Ousstha, et d'autres. Ces faki 
ou docteurs interprètent très habilement le droit religieux, 
mais la mm, influe sur leurs déctsions beaucoup plus que 
les prescriptions des livres de la loi. 
, Le plus illustre docteur du Wadaï est aujourd'hui un 
homme de la tribu des Abou Scharib, universellement 
connu sous le nom de Faki £1 Babiir.iLié, depuis de 
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longues années, avec Mohammed Saleb, U dut peut-être à 
cette circonstance de n*être pas mis à mort, comme tant 
d'autres saTants, par ce farouche souverain. Parmi ceux qui 

succombèrent se trouvait le scheich el Aeran, célèbre docteur 
également issu de la tribu des Abou Scharib, que Moham- 
med accusa injustement de Tavoir trahi pour les Kodoï, ses 
ennemis; le même sort échut au grand et savant imam 
Mohammed Girga. 

Le douchn {Pcnnisetum Typhoïdeum) constitue le princi- 
pal aliment des habitants du AVadai, comme de ceux de 
tout le Soudan; toutefois ils ont aussi du froment et du riz. 
lis possèdent, en outre, de la viande en abondance, et pas- 
sablement de lait et de beurre, ce qui leur permet de varier 
un peu leur ordinaire, consistant en une pâte insipide de 
poisson séché et écrasé; celte pâle se prépare en forme de 
pain et porte alors le nom de mendiischek^ tandis que le pois- 
son sec, sous sa forme naturelle, s'appelle fertene. Par con- 
tre, ils possèdent une grande variété] de mets, dont je don- 
nerai une petite nomenclature, mais sans pouvoir expliquer 
en vertu de quels préceptes gaslroiiuujiijues on lus prépare. 
Je ferai seulement remarquer avant iout,[que i on ne se sert 
pas, au Wadaï, des grands mortiers de bois {foundauk ou 
karrm) exclusivement employés dans les autres parties dn 
Soudan, mais qu'on y broie le douchn entre deux pierres, 
chose aisée au Wadaï , tandis qu'au Bui iiou et au Ba^hirmi, 
il n'y a pas de pierres à trouver. Â Taide de ce douchn ^ on 
prépare les. mets ci-après : le dam»yj)re,|plat [quotidien; le 
massafa, aliment fort recherché au Wadaï; le reschefa^ 
autre plat composé de douchn et de lait; le takarin, ou 
mélange de douchn et de graisse de bœuf ; le hissere; le 
denassi; ïamkoschou, le êouris le kokor; ïadjine amrafa; le 
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rototo; le soubaï, et eaiin un mets composé de sésame 
et nommé amkekno, Ea fait de pâtisseries, il y a le kUlUsab, 
fait de douehn et de miel ; le matMa, de miel et de riz; le 
kak^ de douehn on de riz mélangé de beurre, de miel et de 

(lattes; Vadjine serha et enfin le faoufij'o, composé de dalles 
bouillies dans du lait et refroidies ensuite. Sous le rapport 
des viandes, les mets les plus recherchés sont la oueka et le 
s^utham d JuM, Pour les boissons spiritueuses, je citerai 
celle que les Arabes nomment Merissa; il en existe trois 
espèces : la bilbU ou rouge , YakebescU ou blanclie et celle 
nommée hal, 

£a terminant cette étude sur le Baghirmi, je crois devoir 
jyouter qu'elle fut entièrement faite dans cette contrée, en 
Ce n*est qu*en i8S5 que je connus le < Voyage au 

Ouaday, » publié en 1851 par MM. Jomaid cl Perron, et je 
n'y trouvai rien qui m obligeât à rectifier un mot de mon 
récit; La relation du Scheich £ Tonnssi est excellente en ce 
qui concerne les conditions sociales de la population, mais 
fourmille d'exagérations relativement aux détails politiques, 
tels que la lorce de Tarmée, le tribut du Bagbirmi, etc. 
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Ahmed £1 Bakay débute par une préface en prose rimée» 

où îl énumère tous ses ancêtres jusqu'à la dixième généra- 
tion, et ailiesisc sa lettre à quiconque se trouvera en rap- 
ports avec Fauteur. Il désigne jjarliculièremeDt» à cet égard, 
ses frères et amis parmi les Arabes, les Touareg, les Foul- 
lan et les Nigritiens résidant dans les contrées soumises à 
l'islamisme et surtout ceux de la descendance de Fodie; les 
nobles fijs d'Abd Allah et d'Othman , parmi lesquels se 
dislingue Yimam Ali (Aliou) Ben Mohammed Belle; tous les 
amis de lliumanité et croyants du pays; tous les amis qu'il 
compte an Bornou , parmi lesquels, surtout, leur éminent 
cbeik Omar, et enfm les musulnians en général. C'est donc 
h tous les individus que nous venons d'indiquer, qu'EI Bakay 
recommande, dans les termes, ci-après, le voyageur chrétien ; 
c Votre hôte et le ndtre» Abd Ëi Kerim. Barth, le chrétien 

T. IV. 90 
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anglais, est venu nous visiter de voire part; nous lui avons 
fait honneur en conséqaence et avons agi envers iui de 
manière à le préserver de font dommage, le traitant , offi- 

ciellemeot et dans la vie privée, comme ami ; le défendant, 
tant contre les peuplades errantes que contre les habitants 
fixes du pays; iàisant de la sorte jusqu'au moment où il 
retournerait auprès de vous, sain et sauf comme il était 
venn. L'accueil que nous lui avons réservé est donc à Tabri 
de tout reproche , comme celui qu'il avait rencontré précé- 
demment auprès de vous, car l'hôte des hommes généieui 
doit être traité avec largesse, tandis qu il est défeudu de mai 
agir envers les honnêtes gens. Aussi est-il naturel à ceux 
qui ont le cœur droit et pur, de se montrer hospitaliers, 
comme il Test également aux êtres vicieux, de se livrer à la 
méchanceté; or les bonnes intentions et les bons procédés 
sont agréables à Dieu et aux hommes. Je vous prie donc 
avec instance de traiter notre héte et le vôtre avec honneur, 
largesse et équité. Ne vous laisses pas induire en erreur par 
ceux qui disent : « Tenez, c'est un chrétien! xNe iui lémoi- 
« gnez pas d'amitié ; causez lui plutôt du mal, en vue d être 
« agréable à Dieu! ». Car de pareils principes sont coor 
traires au Koran et au Sounna et ne méritent que Je 
mépris des hommes éclairés. 

Il est écrit : « Dieu ne vous défend pas de téo^oigaer de 
« la bonté et de l'amitié à qui ne cherche pas à combattre 
€ vos croyances ou à vous chasser de vos demeures, car il 
« aime les justes; » d'aucuns disent : « Nous ne sommes 
c point obligés de bien agir avec les infidèles; » mais 
Dieu leur répond à son tour : « Vous traiterez loyalement 
« quiconque garde iidèlemeut sa parole et craua Dieu; 
. c car Dieu aime ceux qui le ^oraignsot. » Nous, savons» 
-- • " . . . 
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du reste, ce que disent les prophètes, larsqu^ils nous enseft* 
gnent la bienveillanee eoTers tous les hommes. Mahomet 

dit : « Chaque fois que lu verras venir à toi un homme 
ijoiiorable, reçois-le avec honneur; » et , joiguant hii- 
même Texemple au précepte, il recevait avec aménilé tous 
ceux qui venaient vers lui, qu'ils fussent musulmans on 
kUabi (sectateurs de la Bible, jnifs on chrétiens), c'est à dire 
infidèles. S'occapant de ceux d'entre eux qui se trouvent 
dans des conditions spéciales ou qui ont à payer le tribut, il 
s'exprime ainsi : « Celui qui tuera l'un de ses semblables ne 
c respirera pas les parfums du ciel, qui s'étendent cepen- 
c dant à une distance telle, qa*il faudrait cinq cents années 
€ pour la franchir. » Et le chef de sa race, Abraham , était 
affable avec tout le moude, au point que, dans le livre de 
Dieu , il est loué pour sa générosité envers ses hôtes et la 
dottcenr qu'il mit dans sa conversation avec les anges 
envoyés vers lui au sujet des infidèles; car il est dit de lui : 
« Nous disculâmc^ à l'égard des compagnons de Lolh, et 
« Abraham est un homme bien hospitalier! » Il vint aussi 
vers le Prophète une mission des chrétiens de Nadjran; il 
^ la reçut avec honneur, et. lui fit rendre justice, selon sa cou<>' 
tume et ses inclinations naturelles. Il conclut ensuite avec 
ces chrétiens une convention relativement an tribut qu'ils 
avaient à lui tuni iiir et, a()rès les avoir une seule fois engagés 
à embrasser l'islamisme, n'attenta ni à leur sécurité, ni à 
leurs croyances ; puis lorsqu'ils furent mis en possession de 
son engagement écrit, il en observa fidèlement les obliga^ 
tions. Le Prophète traita de la même manière les juifs de 
Médine, avant la guerre qu'il leur fit. Dieu dit : « Suui un 
€ petit nombre, tu ne trouveras en eux que des hommes de 
« mauvaise foi,. mais tu leur pardonneras, car Dieu aime les 
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c miséricordieux! » Et eux le saluaient d'ordinaire par ces 
mots iâcbeux : c Assikm AUnka, » tandis qu'il se cooteotaii 
de lear répondre : < pareillement. » AIscha lui en| fit enfin 
reproche, no jour, et maudît ces juifs, mais il la calma. 
V N'as-tu pas entendu ce qu ils disent, » lui dcmanda-l-elle; 
« et toi-même, » répliqua le Prophète, « ne sais-tu ce que 
« je leur ai répondu? Mais ce que je leur ai tant de fois son* 
€ haité Ta s'accomplir, tandis qu*il n'en sera pas de même 
<c pour moi! » Et quand alors le Prophète formula ses pré- 
ceptes d*exchi sien, ce n'était qu*à l'égard des ennemis de Dieu 
et de lui-même, faisant pour leurs propres croyances la 
guerre aux sectateurs de Tislam. C'est pour ceux-là seuls 
qu'il dit : c 0 Prophète, persécute les infidèles et les hypo- 
« crites, et traite-les avec rigueur! » C'est ainsi qu'il existe 
des prescripiioiis à Tégard de chaque catégorie de mécréants. 
Il arriva, un jour, de chez les Foullan occidentaux un 
homme se prétendant savant, mais à tort, et cet homme me 
demanda : « Dieu ne ditril pas : « Nul qui croit à Dieu et à 
« la fin dernière, ne peut aimer ceux qui résistent à Dieu et 
« à son Prophète, » et, continua cet homme, tu aimes ce- 

< pendant cet inûdèie chrétien I » 

Je lui répondis ; « Suis-tu, alors, cette autre parole 

< dlyine : < Dieu ne vous défend pas de témoigner de la 
€ bonté et de l'amitié à ceux qui ne cherchent pas à com- 
« battre vos croyances ni à vous chasser de vos demeures, 
€ car il aime les justes ; Dieu vous défend seulement d*aimer 

< ceux qui, pour cause de religion, portent les armes contre 
€ TOUS, TOUS ont chassé de tos demeures, ou y ont aidé? » 

Sur ce, mon interlocuteur resta silencieux. Je repris : 
« Dis, crois-iu que l'un de ces versets annule l'autre? En ce 
c cas tu es un menteur et tu mérites d'être traité comme tel; 
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« OU bien es-tu d'avis qu'il y ait contradiction et que, par- 
te tant, Dieu paisse se contredire? Alors ta es un idiot qui se 

4 

c laisse duper et dupe à son tour les autres. Peut-être cepen- 
« dant crois-tu seulement à une partie du Koran, sauf à 
« rejeter le reste, comme douteux? Dans ce cas, lu serais un 
€ de ceux desquels il est dit : ^'ajoutez-vous foi qu'à la 
«c moitié du livre sacré? £t tu ne serais qu*un infidèle , 
« malgré tes déclamations contre les mécréants. » 

Il me demauda alors une explication de mes paroles, et je 
lui dis : « Qu'il te suffise de savoir que, malgré les cheveux 
« gris dont la téle est couverte, tu ne connais ni le livre de 
€ ton Dieu, ouvert cependant à ta vue, ni le Sounna de ton 
« Prophète. Car les prescriptions relatives aux infidèles 
€ ennemis et à ceux qui ne le sont pas, figurent ostensible- 
« ment dans le Koran et le Sounna. En ce qui concerne 
« l'infidèle inoifensif, il n'existe pas de défense d'agir ami- 
c calement envers lui^ bien au contraire, il estformelle- 
« ment ordonné de le traiter avec justice. Pour Tinftdèle 

< hostile, il n'est rien dit à cet égard, ce qui exclut néces- 
« sairement toute prescription expresse, mais seulement 
« Dieu a fait défense de nouer avec lui des rapports d'amitié, 
« parce que ce serait lui donner la préférence sur les musul- 

< mans ou lui prêter assistance contre eux. Mais la bonté ou 
« l'afTcction témoijjuées à un infidèle inofîensif sont évidem- 
« meut conformes à la loi. Il en est tout autrement de 
« l'amitié dont serait l'objet un iofidèie ennemi de la foi, 
« tandis que la bienveillance envers lui doit être rangée au 
« nombre des cas douteux ; hostiles, soit ouvertement ou en 
« secret, ces hommes appartiennent à une catégorie d'indi- 
« vidus envers lesquels toute inclination, tout sentiment 
« affectueux sont positivement prohibés. Telle est la loi 
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« relalivemenl aux infldèlcs. l u ce qui concerne les hitahi^ 
« il existe des prescriptions s|:MîciaIes, qirils soient ennemis, 
c amis en ▼ertos de traités , ou tributaires. Dans tous les 
« cas, nous pouvons épouser leurs filles. Et si quelqu'un 
€ prétend qu'il tt*est pas légal de témoigner de la bienveil- 
« lance à un kitabi^ je le prie de me dire comnK m il iraile- 
9 rait une épouse kilabi quand Dieu nous ordonne de bien 
€ agir avec nos firmes, et que le Prophète nous le prescrit 
« à son tour. Or, si cela est vrai pour la femme kitabi d*uD 
« musulman , il ne doit y avoir aucune différence , si ce 
« n'est celle des sexes , entre elle et son père et ses frères, 
c II est donc indubitable que les égards et la bonté qu'il 
« doit à sa femme lui incombent au même titre envers les 
€ parents de celle-eL » 

L'émir du Massina, le Foullani, m'a également parlé de 
cet Anglais avec autant d'ignorance que d'inhumanité, éle- 
vani à son sujet des prétentions aussi absurdes que ridicules. 
De même que ses dignes conseillei-s , ignares et sans reli- 
gion , il voulut invoquer, comme preuves à l'appui j certains 
versets du livre de Dieu, relatifs aux hypocrites et concernant 
spécialement A bd Allah iîen Oijbaï Ebn Salon) ' et ses acolytes; 
mais ils se confondirent réciproquement par l'étalage de leur 
ignorance du Koran et du Sounna. C'est au point qu'ils ne 
purent citer ni un seul mot de ce dernier, ni le moindre 
teitede la loi canonique; et voilà, outre leur manque de foi 
dans les livres sacrés, quel est leur degré de science! Ne 
trouvant ni dans le Sounna, ni dans la loi canonique, autre 
ebose que la condamnation de leur sottise, ils se rabattirent 

* Âbd Âllah Ecu Obbaï £bn SaLoal est mi personnage dont le nom 
figure dans le Koran. 
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sur Je Koran cl en forcèreal le sens d'une manière arbitraire, 
absurde et complètement ridicule. Mais malheur à eux, pour 
ce qu'a tracé leur maiu ! malheur à eux, {>ar le fruU qu ils ea 
recueilleront! < . » 

Entre autres choses, je leur dia ceci : c Si ce qoe tous 
<f prétendez ^lail conforme, en théorie ou en pratique, à la 
« religion musulmane, je m'en serais prévalu avant vous, 
« de même que Chalil Ben Abd Allahi et Othman Beo 
c Mohammed Belle, les deux descendants de Fodie. Bien 
< plus; le Grand Sultan, notre mallrc, Abd £*Rahman, fils 
« d'Hischam, et le chakan des deux contincals et des mers, 
« Abd £1 Medjid, fils du sultan Mahmoud, eussent su, bien 
« avant vous, ce quMIs avaient à faire. Pour ce qui coucerne 
€ votre prétention d*aToir hérité de vos aïeux Tohligalion de 
t haïr et de combattre les infidèles, vous sanrez que nous 
« descendons de vos ancêtres plus diicctcaicuL que vous 
« mêmes; en effet, c'est à peine s: vous vous eu counaissez 
c à plus de trente ans en arrière, tandis que nul n'hérite 
« que de son père et de son aïeul. De qai ce chrétien est-il 
c Tbôte? Sous la protection et la foi de qui se tronve-t-il 
« placé? îl est l'hôte et le protégé du suUan des croyants, 
• Abd El Medjid, et de Yimam des croyants, notre seigneur 
f Abd Ë'Rahman. A la vérité, il a hérité de ses pères Tohli* 
« gation de combattre les infidèles; mais pour ce qui est 
« des maîtres de NonkkoumaS ils n*ont ni religion, ni 
« science, ni intelligence, ni humanité. A quoi donc doi- 
« vent-ils leur prépondérance ou leur prééminence sur tant 
« d'hommes qui leur sont sapérienra, quand ils voient par 

' * Ce sont les Foalbe du Masâio», dout k domination eut pour berceau 
Nookkounia, sur Tile du Niger. 
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« eux-mêmes qu'ils sont le rebut du genre lajmain, vivaiu 
« au bout du monde, à tel point que le Sounna et les 
c devoirs qu'il prescrit, soot encore chose incoonoe pour 
€ eux? » 

Mais je crois inutile de m'appesantir dayantage sur ce que 

diieiil ces individus ainsi que sur les autres arguments que 
je fls valoir contre eux. L'essentiel est que vous sachiez, 6 
croyants l que Dieu nous a envoyé des Prophètes» chaînés 
de nous transmettre son livre et ses prescriptions, et que 
quiconque serait assez audacieux pour vouloir y ajouter ou 
en l eli aiK her la moindre chose, est frappé de malédiction et 
de damnation. En conséquence, traitez le musulman, qu'il 
soit ou non pieux, comme le livre de Dieu et le Sounna du 
Prophète vous ordonnent de le traiter; agissez envers le 
kUabi allié, tributaire ou ennemi, comme il vous est com- 
mandé d'agir; et faites également comme il vous est prescrit 
pour les simples infidèles, hostiles ou inotiénsifs. Car tous 
sont serviteurs de Dieu, dont la volonté est toute-puissante 
et dont la science embrasse tout ^ Or, quiconque se conduit 
envers Tune ou l'autre de ces catégories autrement qu'il n'est 
dit, erre dans son jugement et fait mal. 

Ce chrétien est donc l'hôte des musulmans et se trouve 
placé sous leur protection, sous la foi de leurs contrats et 
sauf'Condttits. Nul musulman ne peut lui nuire sans violer la 
loi et commettre une infamie flagante. Oui, il jouît du droit 
de Thospitalité, car l'hôLc de riioinine ^^cnéreux doit être 
traité avec largesse, et tout croyant est généreux, tandis 
qu'il n'y a d';àvares que les hypocrites. ^Et la libéralité qui ne 

* Ce passage, qui est en vers dans l'original, a ^tc tiré, selon toute 
apparence, de quelque source connue, mais ne se trouve pas dans 1* 
Koran. Il n en fait que plus d'honneur à son auteur, quel qu'il soit. 



Digitized by Google 



SAUF-GONOUIT D*EL BAKAT. 



sot 



part pas du cœur constiluc-t-ello croyant? Et la récom- 
pense da bien, quelle est-elle? Le Dieu miséricordieux dit : 
< Ta-t-il d*atttre récompense du bien que dans le bien lui- 
€ même?» 

Ensuite, les compatriotes de cet homme, les Anglais» 
nous ont rendu des services que ron ne peut ni contester ni 
même mettre en doute; ces ser?ices consistent dans i'amitië 
des Anglais pour les musulmans nos frères, la sincérité qu'ils 
leur témoignent, ainsi que Tassistance toute cordiale qu*ont 
reçue d'eux nos deux sultans Abd ETlaljuian et Abd El 
Medjid. Or, celte conduite des Aui^lais est universellement 
connue et reconnue. 11 est donc à la fois de notre droit et de 
notre devoir de leur témoigner notre reconnaissance pour ces 
dispositions bienveillantes, et de fortifier les traités et la 
confiance qui existent entre eux et nous. 

Cest principalement à vous, mes frères, que j'adresse ces 
paroles : k tous qui appartenez à la circonscription de nos 
Touareg; à vous, gens du Karideiine, le domaine d*AI](out- 
tabou Ben Kaoua Ben Imma Ben Ig E* Scheicb Ben Kari- 
denne; à vous, mes amis et compagnons, les Dinnik, qui 
formez le royaume de mou frère, neveu et nourrisson, Moussa 
Ben Bodbai Ben Katim; à vous, habitants de TAïr» Kel 
Geresset Kel Owi; à vous, nos bien-aimés de la race de 
Fodie, à vos savants, hommes sages et hospitaliers qui 
exercent l'autorité et radministiaii on dans vos contrées; à 
vous tous salut et bénédiction, enfants de Vimam, du ûls de 
Belle, le magnanime, du fils d'Otbman, le parfait! Car, en 
vérité, mon h6te est votre hMe, qui n'a rien à craindre de 
votre part, parce que vous obéissez k Dieu, à Dieu qui sou- 
tient ceux qui observent ses commandements. 

£t comme votre chef, Vimam Mohammed Belle — Dieu 
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lui soil misuncordieux! — m'a déclaré verbalement el |>ar 
letire aulo^^raphe qae lai et son royaume éuieal k ma dis- 
créiioa, aussi loDglemps qtie cela serait en son posToir, 
j'use de moo plein droit en vons recommandant mon hôte 

et le votre, de même que tout Anglais qui, plus laid, vieii- 
drail à vous ou à moi el habiterait temporairemeal parmi 

VOQS* 

Et ce que je vons demande, je le sollicite également de 
mes frères da Bornou , et spécialement do cheik Omar Beo 

Mohammed, de l'émir, du juste, car, je ne les aie 

jamais vus de mes yeux, je sais que leur toi est la raieaue el 
je suis lié à eux par les liens de la religion. Ne vous laisses 
donc pas dominer par la pear. En vérité , cet homme est 
un chrétien fort distingué. Mais il y a, entre les chrétiens et 
nous, de tels champions de l'islamisme^ que, si les infidèles 
parvenaient jamais à les vaincre pour venir ensuite nous atta- 
quer, nous devrions renoncer à toute résistance armée. Mais 
Dieu est notre refuge suprême! II sait vaincre en rose et en 
finesse les fourbes, trahir les traîtres et faire éclater Timpos- 
ture des inîi Jèles. Car, dans son Livre, il nous dit, ainsi 
qu'aux Prophètes ; « Dieu est votre asile et celui de tous les 
croyants qui vous suivront. » S'ils tentent de vous circonve- 
nir. Dieu vous soutiendra. C*est lui qui vous a fortifiés de 
son aide en unissant vos cœurs à ceux de tous les croyants. 
Cest ainsi que la religion de Dieu nous grandit el nous rtMi 1 
victorieux, car elle n'est jamais faible que de la faiblesse de 
ses confesseurs. Que la bénédiction du Livre de Dieu et cellè 
des Prophètes soient sur nous et avec nous! Ainsi , que la 
crainte ne naisse chez aucun musulman, qu'on veuille le 

* El Bakay fait ici aliasiua au sultan et à Taiipereur du Maroc 
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circonvenir ou le tromper, car ceux qui le font se révollenl 
cootre Dieu, que vengera le Souiuia de son Prophète. Lais- 
flei-les ¥0U8 opprimer josqu^au Tiai jour du eombat, car te 
plus sanguinaire des hommes est celui qui s'élève avant le 
temps contre l'iniquité, pour retomber dans rimpuissance au 
moment fatal! Et pour ce qui me concerne, mes frères, j'ai 
écrit pour l'Anglais un sauf-conduit général , adressé à qui- 
conque habite mon pays ; je Fai adressé également à vos 
pays à vous, plein de confiance en votre piété comme en 
votre humanité et votre prudence. Faites pour mon protégé 
ce que j'ai fait, en écnvanl eu sa iaveur, sous réserve de 
notre dévouement à Vimam, notre seigneur» Âbd Ë' Rahman 
et notre sultan» Âbd El Medjid ; ne soyez pas comme les gens 
de Noukkouma, semblables à des sourds et des muets, car 
ils m'ont fort chagriné. En veiiie, j'aime mon hôle, le 
chrétien! Veillez donc à ce qu'il ne rencontre ni obstacle ni 
dommage, car le Prophète aimait les Kouraïsch, malgré leur 
inimitié et leur manque de foi en lui. Dieu dit : t Un pro- 
phète est venu à vous; il déplore vos vices et en est 
înquiLlé ; » puis il dit au Prophète lui-même : « Tu uc gou- 
verneras pas toujours ceux que lu aimes ! » et le Prophète 
aimait ses oncles et il se réjouit de leur conversion à l'isla- 
misme, surtout de celle d*Âbou Taleb ; mais il connnaissait 
les desseins de Dieu à Tégard de la communauté et se trou- 
vait, par là même, lié à celle-ci. Le plus grand des infidèles 
est celui qui ne connaît ni le Livre de son Dieu, ni le Sounna 
de son Prophète; car c'est ainsi qu'il se permet ce que 
défend la loi et défend, au contraire, ce qu'elle prescrit; se 
rapprochant de qui il lui est enjoint de s*é(»irter, s'éloignant 
de ce qui le concerne et s'imaginant bien faire, tout en exé- 
cutant mal ce qui est ordonné. Il n'est d'actions ni de culte 
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par lequel Dieu soit honoré, si ce n'est par robéissance à ses 
décrets, et oui adorateur ue se rapproche autant de lui par 
romission d'un acte quelconque, que celui chez qui cette 
omîssîoQ est commandée par la loi. 

Que mon salut vous sott réitéré avec mes vœox pour votre 
bonheur! Adieu! 



FIN. 
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I. BaDetd*argne,amodhai» «nRlM, havts d*enTinm un pi«d«ttitiiéB de «Ium|im eAté, i 

l'enlréP. — 2. Trous ronds creu(;i''S à une rorlaino prorotult nr dans le sol «it largos d't'nTiron 
8 pouces, destinés à liier les plats, vasos de bois, profonds ul circulaires* qui tombeot Caciloment 
pendant les repas. —3. Espace formant un demi-ovale, entouré d'une légère muraille d*argile 
de 2 1/2 pieds d'.- hauteur, et servant à placer les bagaK'es ou d'autres objets, ainsi qu'à conser- 
ver l« blé. —4. Banc d'argile, étroit, haut de 1 pied sur 6 de long. — 6. Grands vases d'argile pour 
eonserrerle blé. — Vases semblables mais plus petits. — 7. Fourneau composé de quatre pierres 
ou monoeanz d'argile, proirKé, du côté de la porte, par un mur léger. — 8. Sièges mobiles, Fu 
rond, TantraobloAg, tous deux de bois. —9. Poteau central soutenant le toit de la batte. 

N* 67. — Voir tome lU, page S73. 
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N* 81. — Voir tomfi III, pafre .'Ul. 
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* 1 yard a 3 fUmà». 

L Habitation da cheik Ahmfd Ët Baka) , coiitiguë à uiia autre maison lui appartenant 
èfilMiMntï devant ruM «1 rantra se troiiTe une petite place od le eh^ a étaUE «a eratoire 

pour SCS rf^lifr-;. 

S. Troii^ièoiti maiftou apparlenaot également au cheik et où je doroearais. La vigD«lte 
raivante en donne te plaa. 

3. La grande mn . [ii.>e OQ t Ginpere (Djingere on Sanppro) Ber Djama El Kebira. • 

4. La mosquw Sankore, située dans le quartier du même nom» considérée généralement 
comme la pins ancienne de la rille. 

5. La mosquée Sidi Yaliia. 

6. Le grand marché iYoïUtou). 

7. Le marché i la Tiande* oA se troQTait antrefiiis te palais des rois de Soiurbal. 

8. Porte conduisant rers Kabara. 

9. Puits entouré d'une petite plantation de dattieni. 

10. Autre puits avec un petit jardin. 

11. Endroit d'une vallée peu profonde, jaiqiiVMl de petites embarcations parant pénétrer, 
depuis ie Niger, dans TiiiTer de l863-i8S4. 

N* tt. ' Voir lone IV, page 38. 
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i. Première antichambre. 

1 Secondé aaUeluuDbn povvM dHin MeaUer condolnot à 
la terrasse et à la nuMrde d« la parlte antirteun. 

3. L'escalier en qaeslion. 

4. Cour inléripure. 

5. Salle pourvue de deux entrées, où je me tenais jour et 
nvit; 1 la droite de la Mconde eatite ae troarail un Ul de 

roseau. 

6. Salle aux bngagMs, suKceplible de clôtare. 

7. Corridor couvert. 

8. Seconde eour, destinée d'abovd aux femiMi, et od j'atai» 
placé mon dieval. 

Les salles conligucs, ainsi q«. le mat poBtérioQr de la 
maison, étaient en ruines. 



N* 83. — Voir lone IV, page ». 




H* 84. _ Voir tome IV, page 100. 
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N* 8B. — Voir toiM IV, pag» iQO. 
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. I 1 i • « r 

î î î î O ' f I 

I. Ma maison dans le qnirtier Data, ppn<lanl mon prpinipr sôjoiir:\ Kann (lors de mon s"cnnd 
séjour, je demeurai dans le même quartier, mais dans une autre maison située à pou de distance). 
— fl. Gniid maKhé.— 3. Petit marché.— 4. Palais du »erki. — 5. Palais du ghalaMma,-' 
6. Kufd Miu porte) JUassouger. —7. Kofa n Acinma. — 8. Kofa n Gouda. —9. Kofa n 
Kanstakali. — 10. Kofa n Limoun ou Kofa n Kaiboga, — il. Kofa n Dakanye ou Kofa n 
Doukania. — 13. Kofa n Dakaïna. — 13. Kofa n NiAtm. — 14. Kofa n Kowra. — 15. Kofa 
n NaMaraoua. — 16. Kofa n ifato. — 17. Kufa n Wamftay. — 18. Kofa n MofforéL — 
19. Kofa n itoua Cfermée anjoord'liai).— W. Doutn n JkUa. — ii. iCoffo n XtotUi<. 

N* m. — VMr unie IT, paie 107. 
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